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P U I s Q U E tu  veux  te  mêler  de  raîfonner 
comme  les  fçavans  fur  le  Roi,  les  Etats-Généraux 
& le  Gouvernement  de  la  Patrie,  fais  donc  des 
livres,  m*a  dit  cent  fois  ma  femme;  mais  comme 
il  n’eft  pas  d’ufage , de  raifon  & d’intérêt  de  croire 
toujours  fa  femme , fuivant  le  vieil  proverbe , qui 
croit  fa  femme  & fort  Curé  eji  en  hafird  d'étre 
damné  ^ je  n’ai  pas  été  affez  téméraire  pour  me 
rendre  à fon  ironique  invitation  ; cependant  un 
bon  Eledeur  de  notre  canton,  témoin  de  mes 
converfations  avec  elle,  m’aflurant  qu’il  exiftoît 
encore  un  grand  nombre  d’incrédules  à la  nouvelle 
Çonfticution,  m’a  perfuadé  que  mes  réponfes  aux 
queftions  ridicules  de  Claudine  feroient  capables 
d’éclairer,  d’inftruire  & de  convertir  quelques^ 
bons  François  de  la  ville  & de  la  campagne,  & 
même  des  Curés  & Vicaires  entraînés  pa  r de  vieilles 
idées,  vidimes  & efclaves  des  anciens  préjugés, 
ou  réduits  par  l’appas  de  quelque  petit  honneur  à 
la  fuite  des  ariftocrates , & par  les  rufes  & le  ton 
plaintif  des  lirenes  ennemies  du  genre  humain. 

Moi  Pierrot  écrire  & faire  lire  au  public  mes 
réflexions  ! moi  à qui  mon  pere  n’a  laiffé  que 
probité  de  honneur  fans  Iç  jargon  de  la  belle  corn- 
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pagnîe!  mol  qui  ne  fçais  que  le  patois  de  naon 
village  ! moi  qui  ne  fçais  pas  même  ôter  mon  bonnet 
& fdluer  en  François!  Aj,  Domine^  nefcio 

loquiî  je  ne  fçais  pas  parler  ^ ai- je  dit  à mon  bon 
Eîeêleur,  comme  le  Prophète  : » je  rédigerai  vos 
» réponfes  en  François,  mVt*il  répondu  : courage, 
» Pierrot,  penfez  donc  que  vous  êtes  régériéré  & que 
vous  n’êtes  plus  le  Pierrot  du  temps  paffé;  votre 
Ouvrage  fera  lu  de  on  en  lit  bien  d’autres  depuis 
» que  nos  fages  Repréfentans  ont  permis  a tout 
»,ie  monde  d’être  dodeurs. 

" Me  rappellant  aulïï-tôt  d’avoir  lu  autrefois  dans 
la  Bible  qu’un  âne  avoit  parlé  au  Prophète  Balaam 
par  permiflion  de  Dieu,  je  me  fuis  enhardi  à 
parler  â de  plusfçavans  que  moi;  & ne  fçaehant 
pas  reculer , quand  on  me  dit  que  je  peux  être 
utile  à mes  concitoyens  , je  me  fuis  rendu  fans 
façon  aux  avis  de  mon  Eledeur , au  ha  fard  de  pro- 
clirer  de  l’ennui  au  public  & des  f flBieis  à Pierrot, 

' Cet  Ouvrage,  que*  j’adrelTe  aux  François  mes 
freres  & bons  amis,  eft  le  fruit  de  mon  loifir  entre 
fenaifon  & moiffon;  11  le  peu  de  temps  que  j’y 
ai  rnis  m’a  occafîonné  quelques  bevues,  je  remer- 
cierai fncèrement  ceux  qui  me  feront  l’honneur 
de  les  relever  ; & comme  j’ai  l’ame  tendre  & fen- 
fibie^avec  un  cœur  aflez'bon,  je  me  Convertirai 
aifément;  mais  je  déclare  d’avance  que  fî  quel- 
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lju’ariftocrate  d’humeur  noire  deg’orge  Côntrc  le 
pauvre  Pierrot  quelqu  injure,  il  y répondra  à loifîr 
& fans  aigreur.  II  y a fans  doute  des  répliques  à 
mes  réponfes  à Claudine , & a quoi  ne  répliquent 
pas  tant  de  gens  qui  ne  peuvent  croire. en  Dieu 
' fans  caution  ? mais  je  me  ferai  honneur  & gloire  > 
de  ripoftcr  civilement  k mon  tour,  parce  qu’il  cft 
évident  que  Claudine  n’a  pas  fini  & Pierrot  n'a 
pas  tout  dit.  ' 

■ Noie  du  Rèdacletif*  " ^ - 

V r ; 'ii  I ■ ■ ! ' L ' 

Le  langage  populaire  étant  différent  .de  village 
à village,  & à plus  forte  raifon.,de’  province  k 
province  , la  ledure  des  réflexions  de  Claudine 
& des  réponfes  de  Pierrot,  en  occaflonnarit  au 
Ledeur  unè  étude  du  patois,  lui  auroit  infpiré  du 
dégoût  & diflrait  fon  attention.  Cette  confidérar 
lion  m’a  décidé  k accepter  l’honorable  emploi  de 
Rédadeur  de  ce  Dialogue , qui  peut  être  utile  au 
public. 

Comme  nous  préfentons  nos  idées  en  termes 
plus  communicatifs  , plus  faillans  & plus  énergi- 
ques dans  le  langage  qui  nous  eft  propre  & fa- 
milier , elles  perdent  beaucoup  de  leur  mérite  en 
les  confiant  k un  organe  étranger.  Si  donc  le 
Ledeur  citoyen  prend  moins  d intérêt  en  Jifant 
ce  Dialogue  fous  ma  plume,  ce  n’efl  pas  la  faute 
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ae  Claudine  & Pierrot  dont  les  réflexions  patoîfes; 
naïves  & pleines  de  fel  dans  leur  langage , au- 
roient  pu  întéreffer  davantage , c eft  la  faute  du 
Rédaâeur  qui  a tâché  néanmoins  de  fe  plier], 
malgré  Fimportance  du  fujet,  à quelques  expref- 
fions  triviales  & capables  de  laijfler  reconnoître 
par-tout  les  idées  & les  images  de  Claudine  & 
Pierrot. 

Le  Ledeur  trouvera  fans  doute  les  reponfes 
trop  longues  pour  un  Dialogue  avec  une  femme 
fur-tout  dont  le  caradère  impatient  & parleur  eft 
de  faire  fouvent  une  fécondé  queftion  avant  la 
réponfe  à la  première  ; mais  le  brave  citoyen 
-Pierrot,  animé  du  plus  ardent  defir  de  commu- 
niquer a tous  les  François  Ton  ame  citoyenne  & 
patriote,  a v6ulu,  ^jar  des  réponfes  très- étendues, 
donner  k fa  femme  des  idées  & une  connoiflance 
du  Gouvernement  qui  a précédé  la  révolution 
préfente , pour  juger  plus  fainement  1 Affemblee 
Nationale  & fes  Décrets. 

Cette  marche  de  Pierrot,  tout  Pierrot  qu'il  foît, 
m’a  paru  judicieufe  ^ & fi  elle  fatigue  un  peu  l’at- 
tention du  Ledeur  dansais  commencement  de  ce 
petit  Ouvrage,  il  en  fera  peut-être  dédommagé 
fur  la  fin  par  les  détails  fur  les  opérations  del’Au- 
gufte  Afl'emblée  Nationale,  & la  réponfe  aux 
objedions  des  infidèles. 
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CLAUDINE. 

Je  fuis  bien  ennuyée  de  vos  Etats- Généraux^  de 
votre  Affemblée  Nationale,  votre  Garde  Natio- 
nale, vos  ^Décrets,  vos  Ariüocrates,  votre  pa- 
triotirme , avec  vos  Mirabeau , vos  Maury  dont 
bn  n’entendoit  pas  parler  ces  années  dernières; 
pouvoir  légiflatif,  pouvoir  miniftériel , pouvoir 
exécutif,  pouvoir  adminiftratif , pouvoir  judiciaire, 
& on  n'entendoît  pas  parler  de  tous  ces  noms , 
de  toutes  ces  afFaîres-là  dans  Tancicu  temps , & 
cependant  on  mangeoit  du  pain  qui  n'ëtoit  pas 
fi  cher  que  celui  que  nous  mangeons  aujourd’hui  : 
je  n’entends  rien  a tout  cela*,  & ,je  te  déclare 
que  fi  je  vous  entends  encore  parler , vous  deux 
Mr.  le  Maître,  d’arîftocratie,  de  démocratie, 
d’exécutif,  je  vous  ferai  boire  de  l’eau.  Je  crois 
que  c’eft  le*  diable  ou  le  Curé  qui  vous  a enfor- 
celé  tous  les  deux  : quand  vous  avez  bu  chacun 
votre  chopîne,  vous  voulez  faire  des  traités  fédé- 
îatîfs  avec  toutes  les  villes  du  inonde  ; vous  parlez 
mal  des  feigneurs,  quelquefois  même  des  évêqii^ 
& des  curés;  vous  parlez  d’une  nouvelle  Confti- 
tution;  il  y en  avoit  une  autrefois  qu’on  appel- 
loit  Unigenitus  , qui  a fait  tant  de  bruit , à ce 
que  j’ai  oui  dire  à mon  grand  - pere  ; la  nou-. 
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iTclIe  fêta  peut-etre  plus  dé  mal  aux  évê^cs  ^iie 
Tandenne.  Vous  n’aimez  que  le  Roi,  que  les 
gens  de  Paris,  que  cette  A-ffemblee  Nationale, 
& il  femble  que  bientôt  vous  allez  abandonner 
vos  femmes  pour  tous  ces  gens-Ik.  Cela  m’ennuie,^ 
je  te  le  répété , vivons  comme  autrefois  : vous 
aurez  beau  faire  les  champions , les  gros  mange- 
ront toujours  les  petits,  malgré  le  Roi  & malgré 
votre  Affemblée  Nationale  : j’âurai  beau  faire 
couver  nos  poules,  tu  n’en  mangeras  pas  les 
poulets. 

PIERROT. 

Ma  pauvre  femme,  ma  pauvre  Claudine,  tu 
raifonnes  comme  une  femme,  comme  une  Clau- 
dine, c’eft  tout  dire.  Ces  affaires-ci  ne  te  regar- 
dent pas,  tu  ne  les  comprends  pas,  tais  toi  & 
fais  ton  ménage.  Grâces  à notre  bon  Roi,  de 
grâces  à nos  Repréfentans  dans  l’Affemblée  Na- 
tionale, nous  fommes  déjà  bel  & bien,  & nous 
ferons  encore  mieux,  s’il  plaît  à Dieu,  dans  la 
fuite. 

CLAUDINE.  ' 

.Pourquoi  ces  ariftocraties-Ià  ne  me  regarde- 
roient-elles  pas  > Eft-ce  que  je  n’ai  pas  droit  d’être 
Ariiiarque , Démocrate  , Plutarque , Ariûocrate 
comme  vous  autres  > 

PIERROT. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis,  tu  ne  connois  pas 

W-. 


/ 
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Meflienrs  dont  tu  parles , tu  ne  raîfonnes  pas 
de  tu  n’as  jamais  raifonné. 

CLAUDINE, 

fallois  aufli  fouvent  que  toi  chez  le  Curé 
^ M.  le  Maître , j’entendrois  parler  ces  gens- 
, & je  raifonnerois  mieux  que  toi  fur  les  affaires, 
fî  tu  avois  la  complaîfance  de  me  raconter  tout 
ce  qu’on  dit  dans  les  maifons  où  tu  vas;  mais 
vous  autres  hommes  dès  que  vous  avez  été  mariés 
cinq  ou  fix  mois  avec  une  femme  vous  ne  caufez 
plus  avec  elle, 

PIERROT. 

Ne  te  fiches  pas,,  Claudine,  ta  colère  n’efî: 
pas  belle , je  te  dirai  quelque  chofe , car  je  vois 
bien  qu’il  faut  en  paffer  par-la  ou  boire  de  l’eau  ; 
mais  je  ne  peux  pas  te  dire  tout,  car  il  fandroit 
remonter,  diablement  haut  dans  l’hîftoire  pour 
raconter  toutes  les  cîrconflances  qui  ont  amené 
la  révolution  & le  changement  de  la  Francq^ 

C LA  U D IN  Ç. 

Dépêches^toi  & dis-moi  donc  au  moins  qu’eft- 
ce  que  c’eft  que  ce  Roi  Louis  Seize»  Louis  Qua- 
torze qm  faHbit  la  guerre  à tout  le  monde  n’a 
pas  fait  tant  de  bruit. 

pierrot. 

Apprends  qu’on  ne  dit  pas  le  Roi  tout  court 
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,^uând  00  parie  de  Louis  Seize , 00  dît  notre  boi 
Roi , notre  Pere  : il . ne  fe  ficherpit  même  pas 
contre  nous  fi  nous  Tappeliions  notre  Ami.  Ce 
bon  Roi,  ce  bon  Pere,  ce  bon  Ami  des  François 
nous  regarde  tous  comme  fes  enfans  ; il  a dit  dès 
le  commencement  de  fa  royauté  qu’il  ne  ferok 
îamais  heureux  tant  qu’il  apprendroit  que  nous 
fbmmes  malheureux.  Ne  te  fouviens-tu  pas  qu’un 
jour  le  Curé , en  prêchant  fur  le  Roi  & fur  les 
François,  difoit  que  Dieu,  en  faifant  Louis  Seize, 
avoit  voulu  placer  fur  la  terre  une  image  de  (a 
bonté , & que  quand  nous  n’aurions  dans  cette 
vie  que  la  gloire  & le  bonheur  d’avoir  pour  Roî 
le  plus  honnête  homme  du  monde  , nous  devrions 
nous  en  contenter  & remercier  Dieu* 

CL  A UD  I N E. 

Je  fçais  bien  que  depuis  longtemps  le  Curé  ne 
peut  pas  dire  un  mot  en  chaire  fans  vanter  le  Roi; 
fi  on  vouloir  croire  tout  ce  qu’il  dit , le  Roi  eft 
un  Sauveur,  le§  Repréfentans  de  la  Nation  font 
des  Apôtres  ; fuivant  lui , ces  gens-^lk  font  fi  fça- 
vans  qu’ils  en  fçavent  plus  que  les  livres,  plus 
que  M.  le  Maître.  Je  confens  avec  vous  autres 
r que  le  Roî  eft  un  fort  honnête  homme  , mais 
qu  eft-ce  qu’il  a donc  tant  fait  depuis  qu’il  eft  Roi 
pour  le  bonheur  de  fes  fujets  > 
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PIERROT. 

II  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  ; & lorfqu’îl  n^a  pai 
réufli  à procurer  le  bonheur  de  fes  fujets , il  faut 
lui  en  avoir  la  même  obligation , puifqu’il  Ta  voulu 
& quil  a le  cœur  fî  bon  qu’il  perd  l’appêtît  & le 
fommeil  lorfqu’il  fe  rappelle  le  foir  qu’il  n’a  pu 
faire  du  bien  à quelqu’un.  D’abord  ce  brave 
homme,  en  prenant  la  royauté, s’eft  montré  l’ami 
du  peuple;  il  a tâché  d’avoir  de  bons  Miniftres 
qui  fuffent  d’honnêtes  gens  & qui  piiflent  trouver 
les  moyens  de  rendre  fes  fujets  heureux.  Sans  parler 
des  premiers,  il  a eu  un  M.  Turgot  qui  lui  apprit 
que  le  pauvre^peuple  étique  & fans  pain  faifoit  & 
entretenoit  les  grandes  routes  du  royaume,  qu’il 
étoit  conduit  par  des  argoufîhs  impitoyables  fous 
ks  yeux  de  la  Maréchauffée  qui  traînoit  inhumai- 
nement en  prifon  les  malheureux  qui  auroîent  eu 
la  force  de  fe  plaindre  dè  cette  corvée , tandis 
que  les  feigneurs  & les  riches  du  Royaume  ny 
faifoient  rien  & les  ufoient.  Cet  état  d’opprefliou 
& d’efclavage  faigna  le  cœur  de  notre  bon  Roi: 
auffi  tôt  il  déclara  qu’il  délivroit  le  peuple  de  cette 
înjufte  corvée,  & que  les  grandes  routes  feroient 
faites  & entretenues  a l’avenir  aux  frais  des  riches 
propriétaires  de  quelquétat  & condition  qu’ils 
fulTent.  Alors  les  Parlemens  ont  refufé  d’enré- 
giftrer  cette  Déclaration;  les  nobles,  les  riches 


& le  clergé  ont  réclamé  contre  la  volonté  do 
Roi  qui  les  confondoit , difoîent-ils  , avec  le  peuplej 
ils  ont  crie  a la  confufion  dts  conditions , ils  ont 
dit  qu  ils  n etoient  pas  enfans  d’Adam  comme  le 
peuple,  & le  Roi  fatigué  de  leurs  cris  a retire  fa 
Déclaration. 

CLAÜDINE. 

Tu  m’en  dîs-Ia  une  belle  ; eft  - ce  que  le  Roi 
n’efl:  pas  le  maître?  Si  j’avoîs  été  dans  la  place 
du  Roi , mois  qui  ne  fais  qu’une  femme , j’auroîs 
dît  a mes  Parlemens  : Meiïieurs,  je  n’ai  plus  be- 
foin  de  vous  pour  rendre  la  jiiflice  à mes  fujets, 
j’en  trouverai  d’autres;  jaurois  dit  aux  Nobles: 
Meffieurs,  je  vous  prive  de  votre  nobleffe , re- 
prenez les  outils  de  vos  peres,  il  faut  que  vous 
travailliez  comme  eux  quand  vous  aurez  fué  & 
travaillé  pendant  quelques  années,  en  mangeant 
un  pain  bien  dur  & buvant  de  l’eau,  vous  fçaurez 
eftimer  les  fueurs  de  vos  freres.  Puîfque  vous  pré- 
tendez que  les  nobles  ne  doivent  pas  contribuer 
aux  charges  de  l’Etat , je  fais  nobles  tous  les  vi- 
gnerons, tous  les  laboureurs  & tous  les  artifans 
de  mon  royaume,  & je  vous  fais  roturiers.  Allez 
à la  corvée,  Mtfîieurs,  & quand  vous  y aurez 
travaillé  affez  longtemps , cherchez  un  Turgot  qui 
plaide  votre  caufe  auprès  de  moi.  Voila  comment 
je  m’y  ferois  pris. 
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PIERROT. 

Oh,  oh,  oh,  le  bel  outil  que  la  langue  d’un<t 
femme  ! un  Roi  fage  & prudeiu  r.e  va  pas  fî  vite; 
}e  proverbe  dit  qu’il  fiut  aller  doucement  fur  le 
pavë  ; & Louis  Seize , en  retirant  fa  Déclaration, 
avoit  bien  envie  de  la  renvoyer  une  autre  fois  à 
fon  Parlement , comme  il  l’a  fait  quelques  années 
apres,  & le  Parlement  l’a  bien  vice  enrégiftrée. 
CLAUDINE. 

Mais  pourquoi  ces  Meffieurs  du  Parlement  ont- 
ils  refufé  la  première  fois  d’enrégiftrer  l’Edit  de 
l’impôt  qui  remplaçoic  la  corvée , & que  la  deur 
xième  fois  ils  ^n'ont  pas  fait  difficulté  ? 

PIERROT. 

Cela  n’eft  pas  difficile  à deviner;  c’efl  que  la 
première  foii  l’impôt  repréfentatlf  de  la  corvée 
tomboit  fur  les  propriétés  des  Parlemens  comme 
fur  celles  des  roturiers,  au  lieu  que  la  fécondé 
fois  1 impôt  repréfcntatif  de  la  corvée  ne  tomboit 
que  fur  les  minces  propriétés  & les  bras  des  mal- 
heureux roturiers,  c’eft-a-dire  que  fur  la  taille 
roturière. 

CLAUDINE. 

Cq  que  tu  dis-la  eft  bien  difficile  à croire^ 
piiifque  ces  Meffieurs  les  parlementaires  difoienc 
lorfqu’ils  réfidoient  an  Roi,  & qu’ils  lui  ren- 
voyoient  fes  Edits,  qu’ils  étoiei;it  les  peres  da 


s 


C 14  ) - 

peuple  5 le  foutien  & Fappui  des  malheureux  au- 
près du  trône. 

PIERROT. 

Cëtoit  un  diâon  parmi  eux,  une  manière  dé 
parler;  mais  dire  & faire  n’efi:  pas  la  même  chofe. 
Ils  enrégiftroient  galamment  les  nouveaux  impôts 
quand  ils  prévoyoient  y pouvoir  échapper  leurs 
perfonnes  & leurs  propnétés,  & quils  n’affec- 
toient  que  le  peuple  ; cela  eft  fi  vrai , que  le  Par- 
lement de  Paris , dans  Ùl  confeflion  générale  de 
1788,  s’eflraccufé  d’en  avoir  enrégiftré  pour  plus 
de  200,000,000  depuis  Favènement  de  Louis  Seize 
à la  Couronne. 

CLAUDINE. 

Mais  pourquoi  notre  Roi  qui  eft  fi  bon  & fi 
économe,  à ce  que  tu  dis,  a-t-il  demandé  tant* 
d’impôts  dans  fi  peu  de  temps? 

PIERROT. 

‘ Il  ne  pouvoir  pas  faire  autrement  ; les  Miniftres 
étoient  accoutumés  à demander  des  impôts;  & le 
Roi , pour  foutenir  notre  dernière  guerre  avec  les 
'Anglois , & payer  les  charges  immenfes  de  FEtat, 
étoit  obligé  de  fuivre  cet  ancien  ufage,  en  atten- 
I dant  & en  défirant  des  occafîons  & des  moyens 
de  mieux  regler  ce  malheureux  ufage. 

Après  la  mort  de  Louis  Quinze  fon  grand- 
pere,  dès  qu’il  eut  pris  pofleflion  de  la-royauté, 


( M ) 

il  â fâché  de  fçavolr  la  valeur  de  fa  fucceflîon  ; îï 
a examiné  fes  finances , & il  s’eft  apperçu  que 
fon  royaume  étoît  noyé  de  dettes , & de  dettes 
plus  vieilles  que  fon  gcand-pere.  Comment  diable 
s en  tirer?  mettre  de  nouveaux  impôts,  ce  n'a 
îamais  été  fon  goût;  & s’il  en  a mis,  c’eft  qu’U 
n’a  pu  faire  autrement,  & que  fes  Miniftres  le 
trompoienc  fur  les  véritables  reffources  de  fon 
royaume  qui  pouvoient  éteindre  les  vieilles  dettes 
& accroître  le  tréfor*  public  fans  i^ouvel  impôt. 
Ce  bon  Roi  craignoit  tant  les  nouveaux  impôts, 
que  pour  les  épargner  à fes  fujets,  il  vivoit  comme 
lin  bourgeois  ,*  on  le  décidoit  à faire  des  dettes  , 
on  lui  faifoit  faire  des  emprunts , mais  on  ne  lui 
difoit  pas  que  celui  qui  emprunte  fe  ruine  à la 
longue;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à la  France,  & 
voilà  la  douleur  de  ce  bon  Roi  qui  s’eft  trouvé 
tout-à-coup  noy^  de  dettes  de  toute  part  pour 
ménager  fes  fujets  ; voilà  fon  embarras  ; quel 
parti  prendre?  mWtre  de  nouveaux  impôts,  qu’on 
ne  m’en  parle  pas,  difoît-il?  faire  banquerout© 
aux  créanciers  de  l’Etat?  encore  moins.  Que  tout 
foit  perdu,  hors  mon  honneur  & celui  de  mes 
François,  peu  m’importe,  difoit-il  comme  le  brave 
François  Premier. 

CLAUDINE. 

Comment  a-t-il  donc  pu  fe  tirer  de  ce  mau-f  ' 
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vais  pas?  Ma  foi  les  Rois  font  quelquefois  des 
gens  bien  malheureux. 

PIE  RR  O T. 

A force  de  rêver  & de  cherchée  des  expê-^ 
dîens , la  providence,  proSigue  de  reflburces  pouc 
un  bon  pere,  gémiflant  de  voir  fes  enfans  dans 
la  mifére , lui  a fait  découvrir  que  tous  ces  nom- 
breux impôts^  qui  fatiguoient  fes  fujets , n’étoienÊ 
répartis  que  fur  la  c affe  des  plus  infortunés  ^ & 
que  les  feigneurs , les  nobles  ^ les  riches , les  abbés, 
îts  évêques  & tant  d’autres  qui  avoient  le  privi*» 
lége  de  jouir  de  tous  les  honneurs , & de  toutes 
les  richelles  du  royaume , avoient  encore  le  ridi- 
cule & injuRe  privilège  de  ne  rien  payer , &.  que 
ce  privilège  de  ne  rien  payer  à l’£tat  étoit  d’au- 
tant plus  étendu  qu’ils  étoient  plus  nobles,  plus 
grands  feigneurs,  & qu’ils  jouifi'oient  de  plus 
d’honneur  & de  plus  d’avantages  dans  la  fociété. 
Alors  ce  bon  Roi , frappé  de  cette  înjuftice , & 
fier  de  cette  découverte,  affembla  auprès  de  lui 
tous  les  Notables  du  royaume,  gentilshommes, 
évêques,  riches  négocians,  en  1787  , mit  fous  leurs 
yeux  les  dettes  & les  befoins  du  royaume  & leur 
dit:  » Meflieurs,  û vous  aviez  payé  les  charges 
de  l’Etat  en  proportion  de  vos  biens  & de  vos 
avantages,  la  Frarce,  le  plus  bel  Empire  de 
s>  l’univers , ne  ferpit  pas  devenue  le  féjout  des 
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larmes,  de  la  mifére,  & peut-être  du  dêshon- 
» neur , par  une  banqueroute  inévitable  a fes  en- 
» gagemens;  le  peuple  n*eft  plus  qu’une  brebis 
» féche  & décharnée,  & par  conféquenc  inca- 
» pable  de  fauver  TEtat , parce  que  depuis  long- 
» temps  il  eft  vexé  & opprimé  par  les  fublides  5 
» il  travaille  comme  un  forçat,  & il  manqae  de 
» tout;  il  efl:  forcé  de  vendre  fes  habits,  fes 
» meubles  & fon  pain  pour  foutenîr  la  maj»fl:é 
» du  trône;  c’eft  lui  qui  pa)e  les’ Nobles  pour 

aller  à la  guerre , le  Clergé  pour  prier  Dieu 
» pour  nous,  les  Juges  pour  rendre  la  juftice; 
*5)  c’eft  lui  qui  paye  notre  Marine,  qui  fait  les 
» chemins  ou  nous  palTons;  c’eft  lui  qui  nous 
» fournît  des  Soldats  & qui  les  paye  encore  ; c’eft 
» à fon  travail,  à fon  induftrie,  a fes  fueurs  & k 
» fon  fang  que  vous  devez  toutes  vos  jouiflances* 
» Il  gronde,  il  murréure,  il  dit  tout  haut  que  le 
» tréfor  de  l’Etat , fruit  de  fes  peines , n’eft  ou- 
» vert  que  pour  vous;  s’il  fe  rappelle  qu’il  eft 
» enfant  d’Adam  comme  vous,  qu’il  ne  doit 
5>  payer  k la  fociété  & à l’Etat  qu’en  proportion 
» des  avantages  qu’il  en  retire,  qu’il  y a trop 
» longtemps  qu’il  ne  jouît  que  de  la  crafTe  d’une 
» terre  qu’il  arrofè  de  fes  larmes , il  vous  fera 
» voir  que  la  graiflé  de  la  terre  lui  appartient 
P autant  qu’à  vous  ; il  vous  fera  voir  qu’il  ne  doit 

B 
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^ pas  au  moins  payer  pour  vous  un  tribut  I 
» FEtat  ; iî  vous  fera  reftituer  ce  qu’il  a payé  in- 
» juftement  depuis  longtemps  à votre  décharge  , 
& vous  forcera  à payer  dans  la  fuite  les  charges 
i>  & les  dépenfes  du  Royaume  fuivant  votre  for- 
3>  tune  & vos  avantages.  Croyez-moi,  MefTieurs^ 
il  eft  temps  de  délibérer  & d’annoncer  à tous 
» les  créanciers  du  Royaume  que  vous  vous 
3®  chargez  de  la  dette  de  FEtat  fans  que  le  travail 
>3  & Finduftrie  du  peuple  puiffent  jamais  être  ira- 
» pofés  pour  Fâcquitter , & que  pour  aflurer  votre 
b promelfe,  vous  offrez  à"  tous  les  créanciers  de 
» FEtat  pour  hypothèque  vos  biens  & votre  hon.- 
neur,  L'Europe  entière  vous  admirera  , le 
peuple  vous  aimera , vous  honorera  & vous 
39  bénira  éternellement,  parce  qu’il  croira  être 
» redevable  à votre  générofîté  d’un  facrifice  qu’il 
ne  devra  qu’à  votre  juftice  ; fi  vous  voulez  don- 
3>  ner  au  peuple  un  autre  exemple  de  fagefle  & 
» de  juftice,  vous  délibérerez,  à l’exemple  du 
3>  Sénat  de  Rome,  que  lorfque  les  befoins  de 
» FEtat  exigeront  un  nouvel  impôt,  il  ne^fera 
» réparti  que  fur  les  riches , les  nobles  & les  grands 
» du  Royaume , jamais  fur  le  peuple  qui  pay« 
33  a l’Etat  un  aftez  gros  tribut , en  travaillant  & en 
V élevant  Tes  enfans  pour  le  fervice  de  la  Patrie* 
w Si  vous  ignorez  cette  généreufe  délibération  d» 
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Sénat  Romain , je  vous  en  enverra!  une  çopi# 
P pour  vous  y conformer. 

CL  A U DINE. 

Voilk  ce  qui  s’appelle  parler  en  honnête  homme^ 
en  bon  Roi  j les  Notables  n’ont  pas  eu  grande 
chofe  à répliquer  à tout  cela. 

PIERROT. 

Ceft«à-dïre  qu’ils  n^auroient  rien  dû  répon« 
dre  au  Roi  que  de  îe  remercier  humblement  & 
lui  dire , oui  notre  bon  maître  ^ nous  payerons 
à TEtat  ce  que  nous  n’avons  pas  payé  & que 
nous  aurions  du  payer,  nous  reftituerons  comme 
d’honnêtes  gens,  & en  payant  dans  la  fuite, 
nous  rendrons  à Céfar  ce  qui,  eft  à Céfar,  & à 
Dieu  ce  qui  eft  à Dieu.  Mais  ils  n’ont  pas  été 
fi  bien  avîfés:  ils  ont  dit  qu’ils  feroient  désho- 
norés s’ils  payoient  leurs  dettes  à l’Etat,  & ils 
ont  apporté  bien  d’autres  excufes  que  le  Roi  par 
.bonté  pour  eux  a caché  au  public. 

CLAUDINE. 

Eft- ce  que  le  Roi  ne  s’eft  pas  fiché  contre 
eux  1 Dans  fa  place  je  les  aurois  chaffés  de  ma 
maifon» 

' pierrot. 

Le  Roi  n§  va  pas  fi  vîte^  il  fçait  qu’avec  le 


temps  & h patience  les  neffles  mûriffent;  quani 
il  a vu  que  ces  Notables  étoient  peu  jaloux  de 
l’honneur  .de  fauver  l’Etat , il  les  a congédiés  hon- 
nêtement, enfuite  il  a imaginé  un  édit  qui  obli- 
geroit  à payer  l’impôt  fur  toutes  les  terres  du 
Royaume,  fans  diftindion  de  nobleffe  & de  ro- 
ture, qu’on  appelleroit  l’impôt -territorial,  avec 
un  autre  édit  portant  création  de  l’impôt  du  timbre  , 
qui  ne  pourroit  tomber  fur  les  malheureux  qui  ne 
peuvent  agioter  fut  l’argent  , mais  bien  fur  les 
nobles  & les  riches  de  toute  efpèce , de  forte  que 
le  pauvre  qui  n’a  ni  terres,  ni  argent,  n'autoit 
lien  eu  à payer,  ou  prefque  rien  , &il  a envoyé 
ces  deux  édits  à fes  parlemens. 

f 

CLAUDINE. 

Ces  deux  édits  ont  dû  les  mettre  en  colère  & 
leur  remuer  la  bile  î 

PIERROT. 

Ils  fe  font  fâcbés  tout  ronges.  Sous  le  miniftre 
Turgot,  le  premier  édit  de  l’impôt , repréfenutif  ' 
' de  la  corvée,  leur  avoit  donné  une  contrition  im- 
parfaite; mais  les  édits  de  l’impôt  territorial  & de 
l’impôt  du  timbre  leur  ont  donné  une  contrition 
parfaite , avec  le  plus  ferme  propos  de  ne  pas  les 
enregiftret  & de  ne  rien  payer  à l’Etat. 
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CL  A UDI  NE. 

Mais  le  Roi  a-t-il  pris  leur  refus  pour  argent 

tomptant  > r- 

PIERRO  T. 

Pas  du  tout  : il  s’eft  fâché  tout  de  bon  , parce 
que  Fimpôt  territorial  étoit  le  feul  moyen  de  rendre 
îuftice  à tous  fes  fujets  dans  le  paiement  de  Fim- 
pot,  & Fimpôt  du  timbre  une  eKcellente  manière 
de  faire  payer  leur  portion  des  charges  de  la  Patrie 
aux  commerçans  , aux  agioteurs  fur  Fargent  , & 
que  ce  n"eft  que  par  ces  deux  impôts  fur  les  terres 
& fur  Fargent,  bien  calculés,  quon  peut  fauver 
FEtat  & en  faire  payer  les  charges  aux  deux  clalTes 
des  Citoyens  les  plus  riches  : auffi  a-t-il  forcé  fes 
parlemens  au  mois  de  mai  1788  à enrégiftrer  ces 
deux  édits , avec  un  autre  portant  établiflèment  de 
grands  bailliages  qui  rognoient  diablement  les 
épices  des  parlemens , parce  que  ces  grands  bail* 
liages  auroient  jugé  jufqu  à zoooo  liv. , c’eft-à- 
dire  les  trois  quarts  ôc  demi  des  procès. 

CL  A U D I N E. 

Mais  ces  Meflieurs  du  parfement  ont -ils  été 
convertis  après  avoir  enregiftré  ces  édits  par  lau* 

10  rite  du  Roi> 

B üj 
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PIERROT. 

ÎAu  lîeu  de  devenir  bons  catholiques  & meil- 
leurs catholiques , ils  font  devenus  proteftans  ; ils 
ont  réclamé  contre  leur  fignature  , ils  fe  font 
donné  des  lettres  de  refcifion , ils  ont  dit  que  le 
Roi  étoit  mal  gouverné , qu*iî  étoit  bien  un  hon- 
nête homme,  mais  que  les  miniftres  fes  hommes 
d’affaires  le  trompolent;  ils  ont  fait*un  tintamare 
du  diable,  ils  n’ont  plus  voulu  faire  leur  métier,' 
ils  ont  dit  qu’ils  ne  jugeroîent  plus , ils  ont  mis 
dans  leur  parti  les  nobles,  le  haut  clergé,  les  né- 
gocians  & les  riches  de  tout  état , qui  tous  avoîent 
peur  de  l’impôt  territorial , de  l’impôt  du  timbre 
même  des  grands  bailliages  : iis  ont  crié  plus 
fort  que  Jamais  contre  les  miniftres  du  Roi  ; & 
quand  ils  ont  vu  que  le  Roi  ne  les  écoutoit  pas  , 
sis  ont  demandé  l’Affemblée  des  Etats-Généraux , 
c’eft-à'dire  une  Afîemblée  de  la  Nation  ou  des 
Députés  de  la  Nation  , parce  que  , difoient-ils  , 
un  Roi  n’a  pas  le  pouvoir  d’établir  de  nouveaux 
impôts  fans  le  confentement  de  la  Nation. 

CL  AUDITEE. 

Comment  ont-ils  pu  dire  cela  , puifque  fans  le 
confentement  de  la  Nation  ils  cnrégiftroient  autre- 
fois tant  de  nouveaux  impôts  , puifqu’ils  en  ont 
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cnr^gfftr^  pour  plus  200,000,000  dans  quinze  « 
ans,  & qu’ils  n’ont  pas  dit  qu’ils  n’en  avoient  pas 
Je  pouvoir , qu’il  falloit  confulter  la  Nation  ? Ils 
ont  donc  fait  tort  à la  Nation  , ils  fe  font  donc 
fervi  contr^elle  d’une  autorité  qu’ils  n’avoient  pas; 
G l’Evangile  eft  vfai,  & fi  le  Curé  ne  ment  pas 
quand  il  dît  que  ^eux  qui  ne  s’acquittent  pas  avec 
juftice  des  charges  qui  leur  font  confiées  font 
aulïi  obligés  àf  reftitution  que  les  voleurs,  il  me 
femble  que  ces  Meiîieurs  Parlementaires  doivent 
reftituer  a la  Nation  tous  les  impôts  qu’ils  lui  ont  fait 
payer  fans  fon  confentement;  & fi  j’étois  la  Na- 
tion toute  feule,  je  les  obligerois  à me  reftituer. 
Si  la  Nation  leur  faifoit  aujourd’hui  un  bon  pfocès 
pour  cet  abus  d’autorité,  il  leur  faudroit  revendre 
bien  des  épices  pour  s en  tirer.  Si  j’étois  leur 
juge , Je  ne  " les  pendroîs  pas , parce  que  je  fuis 
bonne  chrétienne,  & que  d’ailleurs  il  y avoic 
dans  leurs  Compagnies  un  grand  nombre  de  braves 
& refpedables  Citoyens  ; mais  je  ne  condamné- 
rois  pas  non  plus  la  Nation  à leur  rembourfer 
1 argent  qu’ils  ont  donné  pour  acheter  un  pou- 
voir dont  ils  ont  tant  ahufé  au  préjudice  de  I2 
Patrie  ; je  leur  impoferois  au  mains  cette  petite 
pénitence. 

' ~ PIERROT. 

N’allons  pas  fi  vite,  Claudine;  ces  Meflîeurs 
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font  un  peu  excufables,  i®.  parce  qu*îls  ont  facrP 
fié,  k Thonneur  de  dire  la  vérité,  la  honte  d’an- 
noncer leurs  torts  à la  Nation,  parce  qu’en 
Tefufant  d’enrégîftrer  de  nouveaux  impôts,  ils  au- 
loient  encourü  la  haine  des  Mmiftres  & auroient 
été  exilés.  3®,  Ils  "ne  difoient  pas  avant  1788  que 
le  Roi  devoir  avoir  le  confentement  de  la  Nation 
pour  rétablifTemenc  d’un  nouvel  impôt  ; ils  n’en 
fçavoient  peut-être  rien  , car  ce  n’eft  qu’au  milieu 
de  l’année  1788  que  les  François  font  devenus 
bien  fçavans  & bien  éclairés  fur  les  droits  de  la 
Nation, 

CL  A UDI  NE. 

Tu  raifonnes  comme  une  grue  , & je  ne  raîfon- 
nois  pas  fi  mal  que  toi  quand  mon  oncle  Colas, 
qui  avoir  eu  l’honneur  d’être  Corredeur  au  Col- 
{ îège  des  Jéfuites , me  difoît  que  j’étois  grue  au 
pofirif , au  comparatif  & au  fupralatîf. 

, PIERROT. 

Ne  te  fâches  pas,  Claudine,  je  te  dis  tout  ce 
que  je  fcais  en  leur  faveur. 

CLAUDINE. 

Mais  quand  ces  Meflieurs  ont  demandé  au  Roî 
rAffemblée  de  la  Nation  pour  la  confulter  fur  les 
réformes  a faire  dans  la  Juftice  , & l’étabiiffement 


3es  nouveaux  impôts,  quelle  étoît  leur  intention? 
Il  me  femble  qu’ils  étoient  diablement  galeux  &. 
qu’ils  dcmandoient  la  verge  pour  les  fouetter. 

PIERROT. 

Leur  intention  étolt , à ce  qu  on  dit , de  faire 
peur  au  Roi  ; ils  croyoient  qu  ils  le  mettroient  au 
au  pied  du  mur , qu  il  n’oferoit  pas  aflembler  la 
Nation , parce  qu’en  général  les  Rois  n’ont  jamais 
aimé  les  Etats-Généraux  qui  leur  font  trop  d’em- 
barras, & qui  fouvent  diminuent  leur  autorité; 
mais  notre  bon  Roi  Louis  Seize  , qui  eft  sûr  d’être 
aimé  de  fes  fujets  , qui  les  connoît  trop  braves 
pour  attaquer  fon  autorité  légitime,  lui  qui  n’efl: 
pas  fier  & qui  eft  trop  jufte  pour  vouloir  conferver 
quelques  droits  illégitimes  que  les  Miniftres , en 
fâifant  les  valets  au  diable , auroient  furtivement 
enlevé  à la  Nation  en  faveur  de  la  royauté;  lui 
qui  ne  craint  pas  les  embarras  pour  procurer  le 
bonheur  de  fes  fujets , n’a  pas  eu  peur  de  cette 
demande  d’Etats  - Généraux  ; il  l’a  accueillie  bien 
vite;  elle  lui  a fait  bouillir  du  lait,  & il  difoit  en 
lui-même  : » Ces  gens-ci  croient  me  furprendre; 
» ils  imaginent' qu’appréhendant  les  Etats  Géné- 
» raux,  je  leur  dirai  comme  on  a fait  la  fottife 
» de  leur  dire  en  1614:  Eh  bien,  Meftîeurs,  je 
» vous  abandonne  le  fort  des  finances  & de  mon 
Peuple;  tirez  l’un  & l’autre  d’embarras;  faites,’ 
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P comme  irous  voudrez,  le  fort  de  la  Nation  ell» 
» entre  vos  mains;  mais  ils  font  dans  Terreur,  ils 
» vont  fe  prendre  dans  le  piège  qu'ils  me  tendent; 
Î1  leur  a dit  : Meffieurs,  vous  me  demandez  de 
» convoquer  les  Etats-Généraux,  fy  confens  & 
^ je  me  fais  d'avance  une  fête  de  me  trouver 
» dans  l'Aflèmbîée  de  mes  fujets  comme  un  pere 
» au  milieu  de  fes  enfans.  Oh , C tu  a vois  vu , 
» Claudine,  les  figures  de  Meffieurs  les  Parlemen- 
» tâires  s'amincir  & s’allonger  depuis  ce  temps- 
» là,  & comme  ils  auroîent  voulu  retenir  leur 
.»  demande  d’Ecats  Généraux  I 

CLAUDINE. 

Ma  foi  dans  la  place  du  Roi  j'auroîs  été  prife 
à Fhameçon  parlementaire;  je  n'aurois  pas  voulu 
entreprendre  tant  d’ouvrages;  ne  vois-tu  pas  tous 
les  défagrémens  que  ce  brave  homme  & toute  fa 
famille  éprouvent  depuis  ce  temps-là  > Je  ne  fçaîs 
pas , en  vérité , comment  il  a pu  prendre  ce  parti  ; 
fon  Gouvernement  eft  plus  difficile  que  celui  de 
Louis  Quatorze  avec  toutes  fes  guerres. 

PIERROT. 

Tu  ne  fçais  pas  comment  il  a pu  entreprendre 
Cette  affaire  qui  a tant  dérangé  fes  intérêts  per- 
fonnels , fa  tranquillité  & celle  de  fa  Maifon , 
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"parce  que  tu  ne  fçais  pas  combîeu  il  «fl  jufte , ÙC 
que  les  facrifices  ne  lui  coûtent  rien  quand  il  penfe 
qu  il  ett  Roi  & qu’il  doit  avant  tout  travailler  au 
bonheur  de  fes  fujets.  Il  fçavoit  auITi  bien  qu’ua 
autre  qu’on  ne  peut  pas  rétablir  ou  reconftruiro 
un  édifice  fans  déblais  & fans  qu’il  en  coûte  de 
l’argent  & de  la  peine;  il  fçavoit  aufE  bien  qu’un 
autre  que  les  Etats- Généraux  coûtent  cher  & dé- 
rangent bien  une  Nation  avant  de  la  rétablir  ; il 
n’ignoroît  pas  qu’il  étoit  néceflaire  de  faire  rire 
les  uns  .&  pleurer  les  autres  en  réformant  les  abus  i 
aufli  a-t-il  employé  tous  les  moyens  pofïibles 
pour  ramener  l’ordre  doucement  & fans  Etats- 
Généraux.  Tu  as  vu  Gomment  il  affembîa  en  1787 
les  Notables  du  Royaume  pour  leur  montrer  le 
défordre  des  finances,  la  néceflité  de  le  réparer,’ 
les  moyens  juftes  & faciles  qu’il  leur  indiqua,  & 
qu  ils  refuferent  maî-adroitement.  Eh  bien  , les 
Etats-Généraux  décidés  & indiqués , il  eut  encore 
la  bonté  d’afferabler  les  Notables  en  1788:  fl 
leur  fit  le  tableau  le  plus  touchant  des  maux  de 
la  Patrie  ; abus  d’autorité  dans  les  Miniftres,  dans 
les  Parîemens , guerre  continuelle  depuis  plufieurs 
fiécîes  entre  ces  deux  Corps , guerre  qui  n’avoît 
fouvent  pour  principe  que  la  prétention  orgueil- 
leufe  d’un  pouvoir  arbitraire , & dont  l’effet  étoit 
prefque  toujours  de  troubler  la  paix , la  tranquil» 
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Iite  du  Royaume , & de  rompre  les  liens  de  con» 
£ancê  & d’union  qui  doivent  toujours  exider 
entre  un  Roi  &:  Tes  fujets  pour  le  bonheur  de  la 
Patrie  J abus  dans  la  juftice  qui  rend  les  procès 
interminables  & trop  difpendieux  ; abus  dans  le 
Cierge,  dont  les  biens  ëtoient  fî  înjuftement  re- 
partis, que  celui  qui  defîervoit  l’Autel  ne  vivoit 
plus  de  FAutel  ; abus  dans  toutes  les  parties  de 
1 adminidracion  &:  dans  les  finances  fur-tout;  il 
leur  fit  une  litanie  plus  longue  que  les  litanies  des 
Saints  ; il  leur  remontra  qu’il  étoit  de  leur  hon- 
neur & de  leurs  avantages  de  confentir  à la  ré- 
forme de  tous  ces  abus , & qu’en  annonçant  à 
toute  la  Nation  qu’ils  alloîent  réformer  des  abus, 
qu’ils  payeroient  les  dettes  du  Royaume  & con- 
trîbueroîent  dans  la  fuite  aux  charges  de  l’Etat  en 
proportion  de  leur  fortune;  qu’en  prenant  ce 
parti  les  Etats-Généraux  deviendroient  inutiles,  la 
Nation  pourroit  s’en  contenter,  ils  appaiferoient 
fes  réclamations , éviteroient  une  grande  révolu- 
tion , & feroient  le  bien  général  fans  oublier  leurs 
intérêts  particuliers. 

CLAUDINE. 

Qu’ont* ils  répondu  à tant  de  bonnes  railbns> 

pierrot. 

Ils  ont  répondu  comme  en  1787;  ils  ont  ré- 
£dé  aux  fages  confeils  du  Roi, 


C L A U D IN  E: 

0<b  les  fnal-adroîts  ! îl  ne  tenoît  qu’a  eux  d’ac- 
quérir de  l’honneur , leur  fort  étoit  entre  leurs 
mains;  fi  les  Etats- Généraux  les  corrigent,  il  n’y 
pas  grand  mal  ; mais  quel  parti  a pris  le  Roil 

PIERROT. 

Il  a enfin  convoqué  & fixé  les  Etats-Géneraux 
au  27  avril  178^  ; il  a mandé  à la  Nation  de 
choifir  I too  hommes , braves  , honnêtes  gens  , 
bien  penfans  & bien  fçavans , & de  les  envoyer  à 
.Verfailles  pour  raifonner  avec  lui  fur  les  interets 
du  Royaume,  & réformer  les  abus;  il  a ordonné 
que  ces  lioô  hommes  feroient  choifîs  & députés 
par  les  trois-ordres  du  Royaume , de  manière  que  . 
l’ordre  de  la  Nobleflè  en  ’envoyeroit  300,  le 
Clergé  300  & le  Tiers-Etat  600. 

^ C L A U D I N E. 

Après  cela  ces  Parlementaires , ces  Nobles  ont 
du  être  bien  honteux  en  voyant  les  Etats-Géné- 
laux  promis , indiqués , convoqués  & enfin  fixésj 

PIERROT. 

Pas  du  tout.  Avant  la  convocation  ils  ont 
parié  qu’ils  n’autoient  pas  lieu;  convoqués  & fixés, 
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ils  onf  juré  qu’ils  en  empécheroîent  la  tenue;  ai* 

fbmbles^  ils  ont  mis  en  ufage  & jufqu’à  préfenc 
îîs  n ont  ceffe  de  mettre  en  ufage  tops  les  moyens 
Capables  de  contrarier  ^ d^arrêter  leurs  opérations» 


C U D I N E. 


Quelle  «fpérance  pouvoîent  avoir  ces  Seigneurs 
& ces  Nobles?  Sur  quoi  ëeoient-üs  fondés  pour 
parier  que  la  parole  du  Roî  n’auroit  pas  fon  effet 
contre  le  voeu  des  trois  qarts  & demi  de  la  Nation  î 


PIERROT. 

'Accoutumés  à dominer  fur  le  Tiers-Etat  par 
tous  les  moyens  que  peuvent  donner  le  brillant 
de  Tor^  I éclat  des  grandeurs  humaines,  la  force 
du  crédit  & de  fautorité,  ils  îmaginoient  encore 
îui  en  impofer  , le  féduire  ou  ledivifer;  mais  un 
Etranger  qui  pafîbit  par  la  France  avoit  dit  aux 
gens  du  Tiers-Etat  qui  fembloit  avoir  oublié  fon 
origine  : » Vous  êtes  enfans  dAdam  comme  les 
» Seigneurs  & les  Nobles;  fi  vous  avez  autant 
» de  mérite  qu  eux , vous  avez  le  même  droit  aux 
>>  avantages  de  la  fociécé;  profitez  du  bienfait  de 
» la  réunion  que  votre  Roi  vous  procure;  c’eft 
» le  feul  moyen  de  fortir  de  Tefclavage  & de 
» recouvrer  les  droits  que  Dieu  vous  a donnés , 
& dont  vous  êtes  privés  depuis  fi  longtemps. 
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Alors  les  gens  du  Tiers-Etat  ont  faîfî  ce  cônfeîl 
^ ont  juré  d’être  unis  au  péril  de  la  vie  contre 
tous  ceux  qui  s’oppoferoient  à leurs  prétendons  & 
au  recouvrement  de  leurs  droits. 

C L A V D 11^  E. 

La  Nobleflè  n’a-t-elle  pas  perdu  courage  cflj 
voyant  cette  union  contr’ellel 

PIERROT. 

Non;  non,  elle  n’a  pas  perdu  courage;  elle 
appelle  le  Clergé  k fon  fecours  ; elle  s eft  réunie 
à ce  haut  Clergé  dans  la  ferme  confiance  de  trouver 
fon  falot  dans  cette  fainte  coâlîfion  ^ & par  cette 
réunion  il  y a eu  deux  partis  dans  l’Etat,  les 
^Ariftocrates  & le  TiersEtae. 

C L A U D 1 JSfE. 

Qu’eft-ce  que  tu  entends  donc  par  tes  Ariflocrates  } 
les  Ariftocraties  dont  tu  parles  fi  fèuvent  avec 
M.  le  Maître  & le  Curé 

PIERROT. 

L’ Ariftocratie  efl:  uneefpècede  gouvernement 
qui  appartient  aux  Grands  , aux  principaux  d’un 
Royaume  , & on  appelle  Ariflocrates  tous  ceux 
qui  prétendent  avoir  ce  gouvernement  fur  le 
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peuple;  & comme  les  Parlementaires  & lesNoblei 

réunis  avec  le  haut  Clergé  vouloient  être  les  maîtres 
du  Tiers-Etat  & gouverner  le  peuple  à leurs  fan- 
taifies  9 nous  les  appelions  Ariftocrates  ; & quant 
aux  gens  du  Tiers-Etat  & du  bas  Clergé  qui  ont  eu 
îa  foiblefle  & la  baffefle  de  fe  réunir  à eux  pac 
complaifance , par  intérêt  & pour  avoir  la  lippée 
franche  à leur  table  ^ nous  leur  faifons  encoro 
Thonneur  de  les  appeller  Ariftocrates,  ou  Arifto- 
cruches,  c’eft-à-dire  gens  de  la  bafle  Atiftocratie* 

CLAUDINE. 

Ah!  voila  donc  ce  que  c’eft  que  lArîftocratîe; 
les  Ariftocrates  avec  lefquels  tu  m’ennuies  depuis  fi 
longtemps  avec  M.  le  Maître.  Ces  Ariftocrates 
vouloient  nous  gouverner  : hélas  î les  beaux  Mef- 
fieurs;  fi  on  les  avoit  laifle  faire,  ils  auroient 
peut  - être  voulu  auffi  gouverner  le  Roi;  ils  ont 
bien  autant  befoin  que  nous  d’être  gouvernés  par 
le  Roi , & ils  font  bienheureux  qu’il  veuille  bien 
en  prendre 'la  peine.  J’en  fçais  autant  que  vous 
autres  à préfent  fur  rAriftocratie  , fur  les  Arifto- 
crates; je  vois  bien  que  ce  font  des  fujets  qui 
veulent  prendre  la  charge  & les  droits  du  Roi; 
ce  font  des  fujets,  des  écoliers  qui  veulent  donner 
le  fouet  k leur  maître.  Mais  tous  les  Seigneurs , / 
tous  les  Nobles  ont-ils  ce  gros  mal  d’Ariftocratie> 


Sônt-ils  tous  Ariftocrates  t Ont-ils  tous  pris  parti 
contre  le  peuple  t 

PIERROT. 

Oh  que  non.  Tous  ne  Ibnt  pas  Ariftocrates; 
déjà  le  Roi  eft  bien  du  parti  du  peuple , & je 
crois  que  c’eft  un  Seigneur  qui  en  vaut  tout  feul 
quelques  milliers.  Les  Montmorency , les  d’ Ai- 
guillon, les  Grillon,  les  Noailles , les  Clermont- 
Tonnerre,  les  Toulongeon  & tant  d’autres  qui 
ne  connoiflent  de  mérite  que  celui  de  la  vertu  , 
de  jouifîance  agréable  que  Tamitié  du  peuple,  de 
devoir  lacré  que  Fobeiiîance  a la  Loi  , & la 
foumiflîon  à leur  Prince,  la  plus  grande  partie 
de  ces  grands  Seigneurs , fincères  amis  du  Tiers- 
Etat  , qui  fe  croient  obligés  d'aimer  le  peuple , de 
le  faire  travailler , & même  de  s’endetter  pour  le 
nourrir,  ont  pris  fon  parti  : quelques-uns  de  ces 
grands  Seigneurs , placés  à l’Armée , à la  Cour  ou 
dans  quelque  emploi  pour  le  fervîce  de  l’Etat  , 
& par  conféquent  trop  éloignés  de  leurs  Terres, 
ont  eu  auffi  quelquefois  des  Intendans  qui  ont  fait 
les  valets  au  diable , qui  ont  agrandi  leurs  poftèT 
fions  au  préjudice  du  pauvre,  de  la  veuve  & 
de  l’orphelin  ; mais , mon  Dieu  ! ces  bons  Sei- 
gneurs ne  font  pas  Ariftocrates  pour  cela,  ce 
font  de  bons  Achab , Naboth  n’a  qu’à  fe  pré- 
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fenter , on  lui  reftituera  fa  vigne  au  centuple  d’in^ 
téréts.  Mais  les  plus  redoutables , les  plus  intti- 
gans  & les  plus  impénitens  Ariftocrates  font  les 
Seigneurs  à qui  Ton  peut  montrer  la  chariue  , les 
outils  & faune  de  leurs  peres,  ces  Seigneurs  a 
quint  & requint,  ces  Seigneurs  à portion  congrue; 
ce  font  prefqne  tous  ces  hommes  d^affaires  de 
grands  Seigneurs  qui  n’ont  de  fortune  & d^hon- 
neur  quen  fervant  ces  bons  Seigneurs  amis  du 
peuple  & bons  citoyens. 

CLAUDINE. 

Mais  le  Clergé  qui  a voulu  être  Ariftqcrate  en 
fe  réuniffant  aux  Seigneurs  cil  une  chofe  bien 
étonnante  dans  Tordre  de  la  raifon  & de  la  re- 
ligion ; leur  état  devoir  les  rapprocher  du  peuple  : 
eft“Ce  que  tous  les  gens  du  Clergé  fe  font  réunis 
aux  Seigneurs?  Eft-ce  que  tous  les  Eccléfîaftiques 
font  devenus  Ariftocrates  > 

PIERROT. 

Quelques-uns  de  nos  Evêques  ont  pris  le  parti 
du  Tiers- Etat,  & malheureufement  pour  le  corps 
Epifcopaî , le  plus  grand  nombre  des  Evêques  s*efl: 
cramponné  aux  Seigneurs  avec  les  Abbés , les 
Prieurs  & prefque  tout  ce  qu’on  appelle  le  haut 
Clergé;  mais  à l’exception  d’un  petit  nombre  de 
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Cures  fbibles  ôü  complaifans  pour  ce  haut  Clergé 
la  Noblefle,  prefque  tous  les  Curés  & les  Ec- 
cléfiaftîques  du  bas  Clergé , comme  on  les  appel- 
loît  mal-honnêtement  autrefois,  c’eft-à-dire  tous 
les  Eccléfiaftiques  du  fécond  ordre  du  Clergé  fo 
font  réunis  au  Tiers-Etat  dans  les  ATemblées  de 
Bailliage  pour  nommer  des  Députés  aux  Etats- 
Généraux  qui  puffent  lui  être  favorables.  Les 
Nobles , les  Evêques , les  Abbés , & en  un  moc 
tous  les  gens  du  Clergé  qu’on  appelle,  par  une 
politelTe  équivoque  , le  haut  Clergé , ont  employé 
les  carefles , les  rufes,  les  promefTes,  les  mena- 
ces pour  les  détacher  du  Tiers-Etat,  mais  inuti- 
lement, & cette  coalition  des  Eccléfiaftiques  du 
fécond  ordre  avec  le  peuple. n’eft  pas  étonnante. 
Ils  n’ignoroient  pas  que  l’intention  du  plus  jufte 
des  Rois'  étant  de  donner  au  peuple  au  moins  un 
équilibre  de  force  qui  empêchât  la  prépondérance 
des  Nobles  & du  haut  Clergé  fur  lui , en  lui  ac- 
cordant un  nombre  de  Repréfentans  pour  lui  feul 
égal  à celui  des  deux  ordres  privilégiés , ils  fecon- 
deroient  cette  intention , en  communiquant  au 
peuple  leurs  propres  forces , ce  qu’ils  ont  fait  en 
fe  détachant  du  haut  Clergé  & en  nommant  pref- 
qae  tous  leurs  Repréfentans  dans  la  claffe  des 
Curés  , qui  ne  pouvoîent  manquer  d’être  d’accord 
avec  le  Tiers-Etat , oii  ils  ont  leu^s  peres , leurs 
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rreres  ^ leurs  paretîs  & leurs  amis.  Il  n*ignoroit  pas 
ce  bas  & refpedable  corps  des  Curés  qu’il  étoit  im- 
portant non- feulement  d’empêcher  la  prépondé- 
rance des  Nobles  & du  Cierge  (ur  le  Xiers-Etatj 
mais  encore  plus  important  de  donner  au  Tiers- 
Etat  une  force  majeure  , une  prépondérance  sûre 
& capable  de  dominer  aflèz  pour  parvenir  k la 
• réfbrmation  des  abus  qui  prefque  tous  avoient  leur 
exiftence  dans  la  NoblefTe  & le  haut  Cierge.  La  , 
vie  commune  des  Curés  avec  le  peuple  fur  qui 
pefoient  tous  les  abus  de  Gouvernement  leur  en 
avoir  donné  plus  de  connoiffance  qu;à  perfonne, 
& cette  connoiffance  excitoit  depuis  longtemps 
leurs  réclamations.  Us  n’avoient  garde  de  fe  réunir 
au  haut  Clergé  qui , jouiffant  dans  l’inaâion  & la 
mollefle  des  biens  de  l’Eglife , les  traitoit  avec 
une  hauteur  impolitique  & peu  chrétienne,  leur 
-impofoit  des  fardeaux  que  lui  même  n’auroit  pas 
voulu  toucher  du  bout  du  doigt , & leur  confioit 
k vil  prix  les  fonélions  faintes,  pénibles  & inap- 
piédables  du  plus  faint  miniftère. 

C L A U D I N E, 

Mais  quand  ces  Députés  des  trois  ordres  ont 
été  réunis  à Verfailles  font-ils  devenus  bons  amis? 
fe  font-ils  accordés  î 
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PIERROT: 

Ils  fe  font  accordés  comme  chiens  & chats; 
comme  une  belle- mere  avec  fcs  belles-filles, 
comme  deux  femmes  dans  la  même  maifon. 
D’abord  opinera-t-on  par  têtes  ou  par  ordres 
Ne  fera-t-on  qu’une  chambre  pour  recueillir  les 
opinions , ou  en  fera  t-on  trois  ? voila  la  que- 
relle. La  manière  d’opiner  par  têtes  dans  une  feule 
chambre  avançoit  davantage  la  befogne , & c’étoit 
le  vœu  du  Tiers*Etat  ; la  manière  d’opiner  par 
ordre  & la  divifion  des  chambres  la  reculoit,  & 
c’étoît  le  vœu  des  Ariftocrates.  Un^  Evêque  fça- 
vant , fans  être  bon  politique  , imagina , pour  ac- 
corder les  deux  partis , de  conferver  la  manière 
d’opiner  par  ordre , mais  de  ne  former  que  deux 
chambres,  une  de  la  Nobleffé  laïque  & eccîéfiaf- 
tique,.  & rautre  du  Tiers-Eiat  laïque  & eccléfiaf- 
tîque  ; de  manière  que  les  Eccléfiaftiques  du  fé- 
cond ordre  qui  n’^ont  pas  l’honneur  d’être  nobles , 
parce  qu’ils  n’ont, pas  hérité  de  la  nobleffe  de  leurs 
peres , auroient  eu  celui  d’être  placés  dans  la 
chambre  du  Tiers-Etat.  On  devina  bien  alors  le 
motif  de  cet  intervalle  affedé  que  les  Evêques, 
mirent  entr’eux  & les  Curés  à la  ProcefTion  d’ou- 
verture des  Etats  - Généraux  ; mais  ce  mode  an- 
glois,  tout  fimple  qui!  étoit,  ne  convenoît  à per'- 

C üj 


( 38  ) ^ 

fonne.  Cette  querelle  îur  la  manière  d^opîner  par 
têtes  ou  pat  ordre  gagnoit  du  temps  aux  Arifto- 
crates,  & confommoic.  a rien  faire  des  montens 
précieux  au  bien  public  ; le  Roi  qui  s’en  ennuyoit 
trèsrfort,  raflembie  les  Députés  des  trois- ordres; 
il  leur  parle  en  pere , en  ami  & en  Roi , & leur 
dit  : » Meffieurs , vous  êtes  aufli  intéreffés  que 
5>  moi  à travailler  au  bien  public  ; jufqu  à préfent 
» nos  afFembîées  ont  été  fans  effet;  les  befoins 
» de  l’Etat  {(pt  preffans , la  réforme  des  abus 
» eft  urgent/;  réuniffez-vous , rempliffez  mon 
» voeu  & celui  de  vos  Commettans  ; fi  vous  ne 
» vous  réuniffez  pas  promptement  & efficacement, 
je  connois  aflez  à préfent  le  vœu  de  mon  peuple 
» &:  fes  befoins,  feul  j’y,  travaillerai  & m’occu- 
» perai  de  fon  fon  bonheur;  je  fuis  auffi  afluré 
» de  la  j office  de  fes  demandes  que  de  fa  recon- 
^ noiflance  & de  fa  foumiffion  à mes  volontés. 

C LJ  U D I N E. 

On  ne  peut  pas  mieux  parler,  que  cet  homme- 
là,  & les  Ariffocrates  du  Clergé  & de  la  No- 
bîeffe  ne  pouvoient  manquer  de  fe  réunir  aii 
Tiers-Etat  après  cette  invitation. 

PIERROT. 

Les  Repréfentans  du  Tiers -Etat,  en  nombre 
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îgal  aux  Repréfentans  de  la  Noblefle  & du  Clergé,’ 
comme  je  te  Tai  déjà  dit , avoient  déjà  forme  la 
généreufe  réfolution  de  fe  conftituer  Chambre 
Nationale,  c’efl-à-dire  repréfentant  eux-feuls  U 
Nation,  fi  les  deux  autres  ordres  ne  vouloient 
pas  fe  réunir  à eux  pour  le  bien  commun  de  la 
Patrie;  ils  avoient  juré  le  19  juin  de  ne  plus  fe 
féparer  qu  ils  n’aient , de  concert  avec  le  Roi , ré- 
formé les  abus,  fait  une  nouvelle  Conftitution ; 
& étant  le  21  juin  aflemblés  dans  la  falle  com  - 
mune des  Etats- Généraux,  la  plus  grande  partie 
du  Clergé  avec  une  petite  portion  de  la  No- 
blefle s’efl:  réunie  à eux , & quelques  jours  après 
le  reliant  des  deux  ordres  s’y  eft  aufli  réuni  après 
quelques  avis  que  le  Roi  a été  encore  obligé  de 
leur  donner;  de  forte  que  l’AflTemblée  Nationale 
a été  complette  , tous  les  ordres  ont  été  con- 
fondus, & c’eft  le  brave  Archevêque  de  Vienne 
qui  fut  le  premier  à approuver  cette  confufion 
des  conditions.  Mejfimrs  ^ dit -il  à l’AfTemblée, 
nous  fommes  ici  tous  égaux  , tous  f reres , ne  par- 
lons plus  d ordres , & marchons  dun  commun 
accord  vers  le  bien  ; & l’AlTemblée  Nationale  a 
décrété  quelque  temps  après  qu’il  n’y  avoit  plus 
qu’un  feul  ordre  de  citoyens  dans  le  Royaume* 
CLAUDINE. 

Mais  croîs-tu  que  ces  Ariftocrates  nobles,  ecclé- 
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fiâftiques  & même  du  Tiers-Ëtat,  puîfqu’îls  en  ont 
feduits  dans  le  Tiers  - Etat  en  les  nourriffant  & 


payant  bien  pour  penfer  comme  eux , foîent  de- 
irtnus  bons  amis  du  peuple  après  cette  réunion  ï 


PIERROT. 

Oh  que  non,  le  diable  n’y  a rien  perdu.  Ils 
tie  pouvoîent  pas  réfifter  à la  réfblution  coura- 
geiîfe  que  le  Tiers~Etat  avoir  prife  dans  l’Eglife 
de  St.  Louis  le  1 9 juin , de  fe  conftituer  en  chambre 
nationale  ; ils  fe  doutoient  bien  que  la  plus  grande 
partie  du  Clergé  , avec  un  bon  nombre  de  la  No- 
bieffe , fe  réunirok  a lui  de  cœur  & d’affedion  ; 
& en  cédant  au  vœu , aux  prières  & aux  ordres 
du  Roi,  ils  fe  réfervoient  bien  de  tâcher  d’y  mettre 
îe  trouble , de  la  dîvifer  & d’en  contrarier  toutes 
îes  opérations  par  des  manœuvres  fourdes  ; & les 
fcènes  horribles  qui  fe  font  paffées  à Paris , & dans 
îes  Provinces  au  mois  de  Juillet  1789  , en  font  la 
preuve  , & ne  nous  ont  pas  laîffé  ignorer  la  noir- 
ceur  du  caraclere  de  nos  ennemis. 


CLAUDINE. 


Quelles  manœuvres  pouvoient-ils  donc  employer 
ces  ennemis  du  bien  public  pour  diffoudre  l’Af- 
femblée  Nationale  ? 
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PIERROT. 

Le  tableau  de  ces  manœuvres  infernales  me  fait 
encore  drefler  les  cheveux  lorfque  penfe; 
î’héfîte  pour  te  raconter  ce  qui  s’eft  pafle  a Paris 
au  mois  de  juillet , & pour  ne  pas  exciter  ta  fureur 
& ton  indignation  contre  les  Ariftocrates , je  ne 
Pen  dirai  rien , ou  du  moins  je  t’en  dirai  peu.  Les 
gens  fages  & prudens  ont  jette  un  voile  fur  ces 
horreurs  que  nos  petits  enfans  liront  avec  moins 
de  fenfibilité  que  nous , parce  que  l’objet  éloigné 
frappera  moins  leur  vue.  Un  train  d’artillerie  re- 
doutable & capable  de  glacer  un  héros , affortt 
de  troupes  nombreufes , meublèrent  fubitement  cette 
ville  immenfe  de  Paris  &:  fes  environs.  projet, 
dit-on , étoît  d’enfevelîr  fous  des  ruines  tous  fes 
généreux  habitans,  d’emmener  notre  bon  Roi  à 
Metz  ou  ailleurs  ; & tu  penfe  bien  que  nos  braves 
repréfentans  à l’Affemblée  Nationale  n’auroient  pas 
été  les  dernières  vidimes  de  la  fureur  ariftocratique,' 
La  mèche  fut  éventée  ; les  ordres  furpris  au  meilleur 
des  Rois  pour  faire  avancer  tant  de  foudres  de 
guerre  contre  fes  fujets , fes  amis  6c  fes  enfans , 
furent  bientôt  révoqués  ; les  troupes  éloignées  6c 
chaflees,  les  auteurs  dececaïnifme  nouveau  pour- 
fuivis  6c  devenus  écrans  comme  leur  pere. 

Cent  mille?  hommes  prennent  les  armes  dans 
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Pans,  & dans  moins  de  24  heures  cette  vîlîe; 
féjour  ordinaire  des  pîaifîrs  & de  la  paix , fut  changée 
en  un  camp  ou  I on  ne  refpiroic  que  Tardeur  mar- 
tiale , & où  les  efprits  s’échâuffoient  par  le  fpec- 
lacle  du  carnage  & du  fupplice  des  ennemis  de 
la  liberté  de  de  Tes  oppreffeurs.  Les  batteries  placées  , 
les  maifons  remplies  de  provifions  n’étoient  plus 
que  des  arfenaux  & des  magafîns  de  guerre , les 
patrouilles  les  plus  févéres  & les  plus  multipliées  ; 
ces  cent  mille  Citoyens  armés  pour  la  Patrie  & 
îa  liberté , qui,  plus  braves  que  les  Chevert  & les 
Turenne,  avoient  juré  qu*en  cas  de  combat  ceux 
qui  revîendroient  après  une  défaite  feroient  pendus. 
Que  veux-tu  que  je  te  difel  ilfaudroit  une  année 
pour  raconter  ce  jour  mémorable:  les  faits  les 
plus  évidens  font  des  énigmes  pour  moi , & je 
perds  la  tête  quand  je  me  rappelle  dans  ces  cir- 
conftances  un  Roi  bon,  aimé  de  fon  peuple,  & 
digne  de  l’être , quia  le  malheur  d’avoir  un  Confeil 
perfide , abufant  de  fa  confiance , & forgeant  k 
îa  Nation  de  nouveaux  fers  dans  le  feîn  de  l’opu- 
lence & de  la  volupté.  Des  hommes  Citoyens  en 
apparence  , & conjurés  pour  opprimer  leurs  freres  ; 
lin  peuple  qui  paflè  pour  énervé  par  la  molefie  & 
les  plaifirs , devenu  dans  24  heures  formidable  par 
fes  difpofitions  , Ton  énergie  & fon  courage.  La 
prife  de  la  bafiille  dans  moins  de  4 heures , 
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de  l’hôtel  des  invalides,  de  l’atfenal , le  défarmement 
du  guet , la  dcfedion  des  troupes , la  décapitation 
du  prévôt  des  marchands , du  gouverneur  & du 
major  de  cette  baftille , le  tombeau  des  vidimes 
du  defpotifme,  &c.  &c.  &c. 

C’eft  au  moment  qui*  précédé  le  premier  arme- 
ment des  Parifîens , que  hommes , femmes  & 
enfans  prirent  la  cocarde  de  la  liberté , que  tous 
les  F rançois  desProvinces  la  prirent  aleurs  exemples, 
& s’armèrent  contre  les  Ariftocrates  & les  tyrans 
de  la  liberté. 

CLAUDINE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  là,  Pierrot , eft  il  bien 
vrai  > 

PIERROT. 

Je  voudroîs  qu’il  ne  le  fût  pas , mais  je  Faî 
oui  dire , je  l’ai  lu  avec  horreur  ; cela  ne  peut  être 
que  trop  vrai , & ces  premiers  faits  ont  été  fuivisv 
de  bien  d’autres  que  tu  peux  te  pafler  de  fçavoir. 

CLAUDINE. 

Je  ne  fuis  pas  furprife  que  le  peuple  irrité  d’avoir 
vu  fon  bon  Roi  trompé  par  une  noire  perfidie, 
& devenu  le  jouet  des  Ariftocrates  , nos  bons 
François  de  Paris  & nos  ilîuftres  repréfentans  k 
l’Affemblée  nationale  , expofés  à leurs  manœuvres 
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Vàdîeufes , aient  entrepris  dans  ce  temps  la  démolitioia 
des  châteaux,  la  deftrudion  de  leurs  propriétés  ^ 
& Fincendîc  de  leurs  titres» 

PIERROT. 

le  n’en  fuis  pas  plus  furprîs  que  toi  ; mais  cette 
^éâdion  trop  violente  & dcraifonnahie  du  Tiers- 
Etat  contre  les  ennemis  de  fa  liberté  , a été  fur 
le  point  de  lui  fabriquer  des  chaînes  plus  pefantes 
qu’âuparavant , fi  la  fagefTe  de  nos  auguftes  jrepré- 
fentans  n’avoit  pris  les  moyens  les  plus  prompts 
pour  le  calmer  & le  rappeller  à l’ordre  ;&  mon 
efprit  n’eft  pas  encore  bien  guéri  des  frayeurs  qu’il 
a éprouvées  dans  ces  triftes  momens , parce  que  le 
peuple  eft  fi  extrême  & fi  précipité  dans  là  ven- 
geance & fa  eoîere  , que  fouvent  les  moyens  qu’il 
prend  pour  fe  défendre  contre  fes  opprelTeiirs  font 
fi  mal  calculés  & fi  violens  , que  d’innocent  ü 
devient  coupable  & plus  malheureux  qu’il  n’étoit. 
Ce  défordre  populaire  a fait  couler  les  larmes  de 
notre  bon  Roi,  & gémir  les  bons  Citoyens;  il  ne 
pouvoir  que  nuire  aux  prétentions  du  Tiers-Etat 
contre  les  Seigneurs.  Les  titres  étant  brûlés,  a 
combien  d’ufurpateurs  une  jouilTance  bien  prouvée 
fera  plus  utile  dans  la  fuite  que  des  titres  irréguliers, 
enfantés  à l’ombre  de  l’ignorance  des  peuples, 
fabriqués  par  la  rufè  & la  force  du  defpotilme  , & 
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ijiîî  n*aiiroîent  pas  ofé  foutenir  les  regards  de  Irf 
raifon&de  la  juftice;  & d’ailleurs  toutes  les  pro- 
priétés font  facrées  ^iln’eft  pas  permis  de  fe  faire  juftice 
foi-même  5 & il  l’étoit  encore  bien  moins  dans  un 
moment  où  le  plus  jufte  des  Rois , de  concert  avec 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l’univers , s’occupoît 
à rétablir  les  droits  des  plus  foibles  envers  6c  contre 
tous  les  puilTans  du  Royaume. 

C A U D I N E. 

Je  comprends  aiifli  bien  que  toi  toutes  ces  raifons; 
le  peuple  a pu  fe  faire  plus  de  mal  qu’aux  Seigneurs  ; 
aufîi  j’avois  oui  dire  qu’ils  étoient  bien  aifes  qu’on 
brûlât  leurs  châteaux  6c  leurs  titres  , je  n’en  com- 
prenois  pas  le  motif,  car  fi  quelqu’un  venoit  brûler 
notre  baraque  je  n’en  ferois  pas  bien  aife. 

P 1ER  R O r. 

Il  eR  vrai  qu’on  aceufe  les  Arift ocrâtes  de  tous 
ces  malheurs  ^ ils  efpéroient , dit-on , qu  en  fou- 
levant  le  peuple  iis  mettroient  le  défordre  dans 
le  Royaume , 6c  que  le  Royaume  foulevé , l’anarchie 
en  feroit  la  fuite  inévitable  ; c’eft-à-dire  plus  de 
gouvernemens,  les  plus  forts , î es  plus  puifTans  feroient» 
devenus  néceffairement  les  maîtres  , 6c  auroienc 
donné  au  peuple  des  chaînes  plus  pefantes  que  celles 
dont  il  deraandoic  au  Roi  6c  à i’Affemblée  Nationale 
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lâ  delivrâîiGe.Lêiir  projet , dit-oti  ^ ëtoit  d^etifeveîîi 
lîos  auguftes  repréfentans  & tous  les  amis  de  la 
liberté  fous  un  tas  de  cendres  & de  ruines  ^ à 
Tombre  du  défordre  de  fanarchie;  ils  débitoient 
& faifoient  répandre  parmi  le  peuple  des  fables 
alarmantes  pour  l’émouvoir  & le  porter  a la  licence. 
Au  milieu  de  l’abondance  d’argent  & de  grains, 
îlsaccaparoient  l’un  & l’autre  pour  réduire  ce  pauvre 
peuple , par  la  cefTation  des  travaux  , à la  mifére , 
à la  difetre  & à la  famine,  &c.  Tout  cela  eft-il 
vrai  > je  n’en  jure  pas  ; maïs  ce  qu’il  y a de  vrai , 
quelqu’un  a tâché  d’enfevelir  Paris  & l’Aftemblée 
Nationale  fous  des  ruines , & ce  quelqu’un  n’eft 
pas  du  Tiers-Etat.  Quelqu’un  a trompé  & égaré 
le  peuple  fur  les  moyens  de  recouvrer  fon  bonheur 
& fa  liberté,  & ce  quelqu’un  n’eft  pas  du  Tiers- 
Etat.  Quelqu’un  a accaparé  l’argent , & ce  quelqu’un 
n’eft  pas  du  Tiers -Etat  , car  il  n’en  a gueres. 
Quelqu’un  a accaparé  le  grain  , & ce  quelqu’un 
n’eft  pas  du  Tiers  Ecat , car  il  a eu  faim.  Quelqu’un 
qui  pouvoir  faire  travailler  le  peuple  pour  lui  faire 
gagner  du  pain , a pris  le  plaifîr  cruel  de  le  laiffec 
fans  travail  pour  qu’il  fût  fans  pain  : puifquil  dc~ 
mande  la  liberté , refufons  lui  du  pain  , difoit  ce 
quelqu’un,  & ce  quelqu’un  n’eft  pas  du  Tiers-Etat* 
CLAUDINE, 

Laiflbns4a  tous  ces  Ariftocrates , tous  ces  faux 
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irews  , qui  ^uroîent  pris  plaifir  k voir  couler  le 
fang  de  leurs  Concitoyens , ces  ennemis  du  bien 
public  & de  notre  bon  Roi , qui  cherchoient  leur 
falut  dans  le  défordre:  comme  dit  le  Cure,  (ans 
leur  céder  un  a pour  un  b quand  il  s’agira  de 
difeuter  nos  droits  avec  eux , oublions  tous  les 
maux  qu’ils  ont  voulu  nous  faire  , & auxquels  la 
providence  nous  a échappé  ; faifons^leur  du  bien 
û nous  pouvons  j ils  ont  cherché  à nous  tromper 
& a nous  egarer , eux- memes  fe  font  trompés  & 
égarés;  & quoiqu’en  dife  leur  vanité,  les  Barons  & 
les  Marquis  n’en  feront  plus  de  petits , ils  font 
enfans  de  leurs  peres  comme  nous  autres , & en, 
porteront  le  nom  ; ils  font  nos  freres  & nos  Con- 
citoyens, & nous  devons  les  aimer  quand  même 
il  ne  nous  âimeroient  pas.  Si  par  force  ils  revien- 
nent à nous  & fe  convertîflent,  défions  nousfage- 
ment  de  ces  nouveaux  convertis  ; à la  bonne  hëure 
fi  la  religion  & la  raifon  nous  défendent  de  les 
haïr,  lune  & 1 autre  nous  îaillent  toute  liberté 
de  confiance  à leur  égard.  Quand  tu  me  parles  de  ces 
Ariftocrates,  tu  parois  de  fi  mauvaife  humeur  que  tu 
ïn  âttrîftes  ëc  fn  ennuies  loin  d’égayer  ma  curiofité» 
Ne  pailons  plus  de  ces  gens-là  , & revenons  à 
notre  bon  Roi , à nos  braves  repréfentans  à l’Af- 
femblee  Nationale , ce  font  des  gens  qui  méritent 
qu’on  parle  d’eux;  je  vois  bien  que  la  providence, 
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connote  !a  bonne  caufe  du  Tiers-Etat  qu’ib 
défendent , a veillé  fur  eux  & fur  nous  pour  nous 
fauver  des  dangers  que  nous  avons  courus , & je 
penfe  que  ces  braves  Citoyens  ont  pris  des  moyens 
pour  fauver  leur  Patrie, 

PIERROT. 

Ce  que  fadmîre  îe  plus  & ce  qu*on  n’âdmîrc 
pas  afîèz,  comme  difent  MM.  Sincerus  & Dodus 
qui  en  fçavent  plus  que  nos  autres  bourgeois  ^c’eft 
la  conduite  fage , difcrete  & prudente  de  FAf- 
femblée  Nationale  dans  ces  circonftances  malheu- 
reufes.  Cette  Garde  nationale , cette  force  impo- 
fante  & redoutable  aux  ennemis  de  la  France , au 
dedans  & au  dehors , qui  Fa  établie  , qui  a donné 
cette  ame  guerrière  aux  François  > FAfl'emblée 
Nationale,  dans  un  moment  où  les  Tribunaux  de 
judicature  & d'adminiftration  , perfuadés  qu’ils 
etoient  jugés  dans  Fopinion  public , & que  FAf- 
femblée  Nationale  prononceroit  bientôt  une  réforme 
autant  préjudiciable  à leurs  intérêts  perfonnels 
qu'utile  a la  Nation  , négligeoient  leurs  fohdions'y 
ou  du  moins  s’en  acquictoient  avec  une  inertie  funefle 
au  bien  public  ; on  a vu  fe  former  tout-à-coiip  des 
Comités  de  judicature  & d’adminiftration  : quel 
génie  bienfaifant  a pu  les  imaginer  dans  cette  . 
ftagnationlîdangéreufeau  bienpublic&  particulier? 

L’Affemblée 
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J'Aflèmblée  Nationale.  Qui  a pris  tant  de  pré- 
cautions pour  fournir  du  pain  à la  France  dans  un 
temps  oii , foit  ftérilité  du  fol  François , foit  méchan- 
ceté des  accapareurs  Ariftocrates , nous  manquions 
des  denrées  de  première  néccflité,  qui  en  a procuré  ? 
TAflemblée  Nationale  : ce  font  les  Jofeph  qui  ont 
nourris  leurs  freres  affamés.  A quoi  fervent  ces 
Gardes  nationales,  difoient  les  Ariftocrates?  à 
quoi  fervent  ces  Comités  ? à conferver  le  plus  bel 
empire  de  funivers , malgré  vos  rufes  & vos  ma- 
nœuvres perfides. 

CLAUDINE. 

L’Affemblée  Nationale  a donc  pris  toutes  ces 
précautions  pour  défendre  la  France  & la  gouverner, 
fans  confulter  les  Ariflocrates , par  une  prévoyance 
& des  moyens  qu’ils  n’ont  pu  appercevoir. 

pierrot. 

Oh  oui , & les  ennemis  du  bien  public  & de 
îâ  liberté  ne  s’attendoient  pas  à trouver  dans  le 
génie  qui  préfide  à l’AfTembiée  Nationale,  une 
fageffe  fi  vigilante  & fi  capable  de  déconcerter 
les  mefures  qu’ils  prenoient  pour  rappeUer  le  def- 
' potifme  & i’efclavage. 

CL  A U DINE. 

Mais  comment  ces  12000  hommes  affemblés 

D 


( 50  ) 

'|>euvÊnt-5ls  s'entendre  pour  travaillera  des  affalfe<[ 

férieulès } 

PIERROT. 

Ils  fçavent  s'entendre  quand  il  faut , & n’îgno- 
rént  pas  la  manière  de  s'y  prendre  ; ils  font  diftri- 
bués  par  bureaux  qu  on  appelle  des  Comités  : ils 
font  i2,zo  , 25  , 30  dans  un  Comité,  & chaque 
Comité  a fon  travail  particulier.  Par  exemple , ceux 
qui  compofent  le  Comité  des  finances  qui  eft  le 
principal, parce  que  prefque  tout  y eft  relatif,  par 
la  raifon  que  rien  fans  argent , examine  la  dette , 
îa  recette  & la  dépenfe  de  Fétat,  les  impôts,  &c. 
Un  autre  Comité,  qu'on  appelle  le  Comité  ecclé- 
Æaftique,  examine  les  affaires  de  l'Eglife;  le  Comité 
militaire  examine  les  affaires  concernant  les  troupes 
'&  la  guerre  ; le  Comité  de  la  marine  , celut 
des  colonies , s'occupent  des  affaires  de  la  ma- 
rine , des  colonies  ; celui  du  commerce , d'agri- 
culture , examine  ce  qui  regarde  le  commerce, 
l'agriculture  , &c.  ainfi  des  autres  Comités. 
Travaillant  ainfi  en  petits  Comités,  ils  exami- 
nent les  abus  qui  fe  font  gliffés  dans  chaque 
partie  d’adminiftration  , cherchent  les  moyens 
de  les  réformer,  & conviennent  entr’eux  de 
quelque  loi  conftitutionnelle  relative  à cette 
partie  ; & quand  ils  font  bien  d'accord , qu’ils 
©nt  bien  fait  leur  thème , ils  m envoyent  um 
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3'entreüx  k rAfTemblée  Nationale;  îl  y fait  la 
kdure  de  fon  thème  , il  en  fait  le  rapport  , on 
fe  contredit , il  fondent  le  fyftême  adopté  dans 
fon  Comité  ; & après  s’être  bien  débattu  & bien 
défendu  contre  les  contradiéleurs , rAfTemblée 
décide  fur  Tobjet  de  fon  rapport;  cette  décifon,’ 
ce  décret  eft  une  loi  que  le  Préfîdent  de  l*Af- 
fèmblée  porte  au  Roi  ; & dès  que  le  Roi  a 
fandionné  ou  accepté  ce  décret  , cette  loi , le 
Roi  lui  - même  , & tous  François  doivent  la 

fuivre , & mourir  pour  la  défendre, 

) 

.CLAUDINE. 

Mais  fi  le  Roî  ne  vouloit  pas  accepter  ou 
fandionner  ce  décret  la  première  fois,  ^ 

PIERROT. 

On  le  lui  préfenteroît  une  fécondé  fois  , dans 
line  autre  AfTemblée  Nationale  qui  fuivroit  celle 
qui  a porté  ce  décret , & en  vertu  d’une  autre 
loi  conftitudonnelle  de  la  Monarchie  françoife , 
le  Roit  feroit  obligé  de  l’accepter, 

CLAUDINE. 

Je  ne  fçavois  pas , Pierrot , que  t;u  en  fçavois 
tant , quoique  tu  n’aies  jamais  rien  appris. 

PIERROT. 

Jamais  rien  appris  ; tu  ne  fçavois  donc  pas 

D ij 
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que  mon  pere  m’a  envoyé  en  penfîon  chez  uti 
Monfîeur  qu’on  appelloit  Paflatin , & qui  en-f 
felgnoit  le  latin  ; je  n y ai  refté  que  fîx  fe- 
maines , parce  qu’il  m’étoit  en  mal  de  nos  gens; 
6c  quoique  je  n’y  ait  pas  refté  longtemps,  cela 
m’a  bien  ouvert  l’efprit  6c  formé  la  mémoire  ; 
je  retiens  bien  aifément  ce  que  j’entends  dire  au 
Curé  6c  à M.  le  Maître , 6c  puis  ne  fçais-je  pas 
lire  1 Le  Curé  nous  donne  à lire  des  journaux: 
qui  difent  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  6c 
dans  la  France. 

C L A U D I N E: 

Qu’eft-ce  que  fait  ce  Comité  de  la  conftîtu- 
tion  , dont  vous  parlez  fî  fouvent  entre  vous 
autres  > , - 

PIERROT. 

Les  Solon  , les  Platon , les  Licurgues  , 6cc.' 
les  plus  habiles  faifeurs  de  loix  dans  l’ancien 
temps , n’étoient  que  des  petits  écoliers  , 6c  ne 
brilleroient  gueres  auprès  de  nos  faifeurs  de  conft 
titücion  , de  nos  légiflateurs.  Ils  fçavent  tout  ce 
que  les  anciens  fçavoient,  avec  ce  qu’ils  ont 
encore  appris  ; ce  font  des  fçavans  qui  fçavent 
tout,  c’eft-à-dire  des  fçavans  à dire  d’experts. 
C’eft  à eux  à examiner  6c  a polèr  les  premiers 
principes  du  gouvernement  du  Royaume  ; c’eft 
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à eux  k rêver  aux  loix  relatives  aux  droits  du 
Roi  & des  fiijets  : tous  les  autres  Comités  ont 
auffi  des  loix  à examiner , à travailler  & k pofer , 
relativement  à la  partie  qui  les  occupe.  Par 
exemple , du  Comité  militaire  il  en  fortira  quel- 
que loi  conftitutionnelle  pour  la  conftitution  de 
Farmée  ; du  Comité  eccléfiaftique  il  en  fortira 
quelque  loi  pour  la  conftitution  du  Clergé,  ainfî 
des  autres  Comités  ; & toutes  ces  loix  conftitu- 
tîonnelles  réunies,  formeront  la  conftitution  du 
Royaume  ; chacun  fe  conformera  dans  fon  état 
aux  loix  de  la  conftitution,  relatives  à fon  état; 
Je  Roi  commandera  fuivant  la  loi , les  fujets 
obéiront  à là  loi , & il  n*y  aura  plus  en  P rance 
de  pouvoir  arbitraire  comme  autrefois. 

C L A U D I ]Sl  E. 

Que  veux-tu  dires  par  ces  paroles,  il  n’y  aura 
plus  de  pouvoir  arbitraire. 

PIERROT. 

J’entends  que  je  n’obéirai  plus  k la  volonté 
ni  aux  caprices  d’ùn  homme  ^ mais  a la  loi, 
parce  que  tous  les  pouvoirs  font  fixés  par  la  loi, 
& qu’on  ne  peut  me  commander  que  fuivant  la 
loi.  Les  Maire  & Officiers  Municipaux  qui  ont 
pouvoir  fur  moi,  ne  - peuvent  me  commander 

Diij 
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& mé  gouverner  que  fuiwant  la  loi  qui  leur  eff 

envoyée  par  les  Adminiftrateurs  du  Diftrid;  les 
Adminiftrateurs  du  Diftrid  ne  peuvent  me  com- 
mander & me  gouverner  que  fuivant  la  Loi 
qui  leur  eft  communiquée  par  les  Adminiftra- 
teurs du  Département.  Les  Adminiftrateurs  du 
Département  ne  peuvent  me  commander  & 
me  gouverner  que  fuivant  les  ordres  du  Roi , 
& le  Roi  qui  a le  pouvoir  exécutif  ne  peut 
donner  des  ordres  que  fuivant  les  loix  faites  par 
FAflembiée  Nationale,  par  le  Corps  légillatif, 
c’eft-a-dire  faites  par  la  Nation;  & le  dernier 
des  Citoyens  comme  le  premier,  qui  ne  fera 
pas  commandé  en  vertu  de  la  loi,  pourra  en 
porter  fes  plaintes  a FAlTemblée  Nationale , fans 
crainte  d’y  recevoir  des  rebuts  & des  injures 
comme  tu  fçais  que  j’en  ai  reçu  d’un  laquais  de 
l’Intendance , & du  Greffier  du  Subdélégué. 
Eft-ce  \ï  une  belle  conftitution  ? Sommes-nou| 
des  gens  bien  conftitués  à préfent? 

C L A U D 1 N E. 

Que  tu  es  fçavant , Pierrot , que  tu  fçais  bien 
la  conftitution.  Ob  l je  t’avoue  que  quand  j’en- 
tendois  parler  de  la  nouvelle  conftitution  avec 
M.  le  Maître  &:  le  Curé  , je  penfois  que  vous 
tie  fçavk^  ni  Fun  ni  l’autre  ce  que  c’étoit  que 


( 55  ) 

tette  conftîtution  , parce  que  mon  oncle  Jacques; 
qui  fe  vantoît  auprès  de  ma  mere  qu  il  étoit  fie 
qu’il  feroîc  jufqii’à  la  mort  de  la  conliitution 
Unigenitus  , parce  qu’il  avoit  été  cocher  k Paris 
chez  une  Dame  de  cette  conftitution  Ik , difoit 
que  c’étoit  quelque  chofe  de  bien  difficile  a con- 
fioître , fie  qu’il  n’avoit  jamais  fçu  ce  que  c’étoît 
qu’une  conftitution.  Nous  voilà  donc  bien  conf- 
tîtués  à préfent , nous  fommes  d’une  bonne  conf" 
titution  ; tant  mieux , mais  pourvu  que  les  Sei- 
gneurs ne  viennent  plus  k bout  de  tromper  le 
Roi  fie  lui  faire  déranger  notre  conftitution, 

P I E R R O T.  ^ 

Ne  crains  rien , cela  eft  împoftibîe.  Ses  Mi- 
nîftres , les  hommes  d’affaires  du  Roi , ne  peu- 
vent plus  le  tromper  fous  peine  de  leur  fortune 
& de  leur  vie:  ils  font  refponfables  k la  Nation 
de  leur  conduite  ; fie  moi  qui  ne  fuis  que  Pierrot , 
& qui  tremblois  autrefois  devant  un  clerc  de 
prpeureur  , je  ferois  dans  la  fuite  le  procès  a 
un  Miniftfe  qui  agiroit  contre  la  loi  dans  fon 
adminiffration.  Il  n’y  a rien  k craindre  pour  la 
conftitution  du  coté  du  Roi , quand  bien  même 
il  ne  feroit  pas  aufti  jufte  qu’il  eft  ^ parce  qu’ü 
ne  peut  rien  ordonner  qui  ne  foie  conforme 
aux  ioix  de  la  Nation,  il  n’a  que  le  pouvoir 


exécutif,  il  ne  peut  commander  qu’en  vertu  deS' 
loix  conûicutionn elles  de  l’Etat. 

CLAUDINE. 

Mais  le  Roi  n’a  donc  plus  tant  d’autorité  & 
de  pouvoir  qu’iî  en  avoît  autrefois  ? 

P 1 E R R O T. 

Laillê  dire  cela  ^aux  Seigneurs  Ariftocrates  J 
}e  te  démontrerai  aifément  qu’il  n’a  jamais  été 
plus  plus  puiflant.  Nos  fages  repréfentans , qui 
conîToiflent  les  loix  de  tous  les  gouvernemens 
du  monde,  & les  droits  de  tous  les  hommes, 
qui  ont  lu  tous  les  livres,  ces  hommes  en  un 
mot  qui  fçavent  tout , ont  examiné  au  flambeau 
de  la  raifon  & de  la  jufl:ice  les  titres  du  Roî 
êc  ceux  de  la  Nation.  Ils  ont  reconnu  que  c’étoit 
à la  Nation  , de  concert  avec  le  Roi  fon  chef, 
à faire  les  loix,  & que  c’étoit  au  Roî  à les  faire 
exécuter.  En  commandant  fuivant  les  loix  de  la 
Nation,  il  ne  peut  exciter  les  plaintes  & les 
murmures  de  fes  fujets , & c’eft  ce  qu’il  demande; 
il  ne  peut  qu’enflammer  fes  fujets  de  reconnoif- 
fance,  de  refped  & d’amitié  pour  lui,  & c’efl: 
ce  qu’il  ambitionne.  Son  autorité  efl  plus  bril- 
lante & plus  irnpofânte  que  jamais  ; les  Munici- 
palités 3 les  DiÛriéls  de  les  Déparcemeris  font  fes 


Miiiîfîres  & fes  hommes  d’affaires.  Y a-t-il  un 
Roi  fur  la  terre  aufli  bien  fervi  que  le  notre? 

Que  manque  t-il  donc  au  Roi , je  te  le  de- 
mande , Madame  TAriftocrate  ? Le  pouvoir  de 
faire  des  loix , me  diras-tu  : mais  c’étoit  de  fa 
place  le  plus  pefant  fardeau  & le  plus  difficile  k 
porter.  Pouvoir -il  combiner  au  jufie  & fans 
erreur  une  loi  qui  ne  fût  avantageufe  aux  Pro- 
vinces méridionales  & funefte  aux  Provinces 
feptentrionales  ? Jamais  loi  fans  bénédidîons 
d’une  partie  de  fon  peuple  & fans  réclamation 
de  l’autre  ; de-lk  ce  code  immenfe  de  déclara- 
tions, d’£dits  , qui  brouilloît  la  cervelle  de  nos 
Avocats  , abufoit  de  leur  mémoire  & ruinoît 
leur  bourfe  ; de-la  cette  loi  promulguée  au  prin- 
temps & réformée  en  automne;  de-lk  cette  lot 
portée  le  quatre  & révoquée  le  cinq  du  meme 
mois.  Qu’il  étoit  dur  & fatigant  pour  un  boa 
Roi  d’être  continuellement  occupé  k faire  des 
îoîx  & k les  réformer,  de  voir  les  abus  s’engen- 
drer de  leur  multiplication."  La  Nation  ,;en' re- 
prenant le  pouvoir  légiflatif , n’a  fait  qu’alléger 
les  charges  du  Roi , & procurer  le  bonheur  des 
‘fujets  par  des  loix  débattues  & calculées  pour  les 
intérêts  généraux  & particuliers  du  Royaume,  & 
par  conféquent  fcables. 

Que  manque- t-ii  donc  k notre  bon  Prince^ 
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à notre  bon  maître^  JI  eft  le  Roî,  le  Chef,  le 
Colonel  & le  Conimandant»général  de  la  France  ; 
qu’il  dife  un  mot  pour  quelque  affaire  de  fon 
Royaume  , il  mettra  la  plume  a la  main  de  cent 
mille  hommes.  Les  Miniftres  de  l’ancien  régime 
avoient  intérêt  à rendre  le  Trône  inaccefTible 
aux  malheureux;  aujourd’hui  le  dernier  du  peuple 
peut  y parvenir  & verfer  fes  peines  dans  le  fein 
de  fon  Roi:  fi  nos  pères  défunts  fçavoient  corn- 
fcîen  il  tft  glorieux  d’être  François  à préfent, 
ils  demanderoient  un  palfe- port  pour  revenk 
fur  la  terre. 

CLAUDINE. 

Tu  dis  donc,  Pierrot,  que  nous  ferons  heu- 
reux & libres  dans  la  fuite  Hélas  ! mon  pauvre 
Pierrot , qui  a gardé  les  vaches  les  gardera  : 
comment  ferons- nous  plus  heureux? 

PIERROT. 

Nos  perfonnes  & nos  biens  ne  font  déjà 
plus  main-mortâbles  , nos  perfonnes  font  fran- 
ches ; nous  ne  fommes  plus  obligés  de  demander 
au  Seigneur,  en  payant,  la  permiffion  d’acheter 
av^ec  notre  argent , & il  ne  pourra  plus  nous 
prendre  ce  que  nous  aurons  acheté  fans  fa  per- 
tniffioBi  N’eft-ce  pas  un  bonheur  6c  una  liberté 


que  nous  n’avîons  pas  ? Comme  nous  n avon^ 
point  d’enfant,  s’il  nous  arrivoit  un  malheur, 
ou  que  nous  ne  puiflions  plus  travailler  pour 
gagner  du  pain  , le  Seigneur  nous  auroit  laifle 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  nous  permettre 
de  vendre  une  pièce  de  terre  pour  nous  aider  a 
fubfifter  dans  la  vieilleffe.  N’eft-ce  pas  un  bon- 
heur, neft  ce  pas  une  liberté  que  nous  n’avions 
pas } Mon  frère  Thienot  & ton  frère  Nicolas  , 
qui  ont  chacun  quatre  beaux  & braves  garçons  , 
n’auroient  pas  eu  un  bouton  de  ma  culotte  , 
pas  une  cuiliier  de  notre  ménage , & pas  un 
pouce  de  nos  terres  à notre  mort  ; à préfent 
nous  pouvons  les  regarder  comme  nos  heritiers» 
& défenfe  au  Seigneur  d’entrer  chez  nous  ^pres 
notre  mort , que  pour  prendre  le  goupillon  & 
nous  jetter  de  l’eau  bénite  comme  les  etrangers 
à notre  fuccefîion.  N’eft-ce  pas  un  bonheur*^ 
N’eft-ce  pas  une  liberté  même  après  notre 
mort?  Si  je  te  lifois  dans  les  papiers  de  mon 
grand'pere,  tu  verrois  comme  une  fois  le  Sei- 
gneur fit  dépendre  par  fon  fergent  , & portée 
au  milieu  de  la  place  publique  les  portes  & les 
fenêtres  de  fa  maifon , parce  qu’il  ne  lui  avoic 
pas  payé  , en  vertu  de  fon  droit  de  main-morte, 
une  mefusre,  d’avoine;  éc  à combien  d autres 
avanies  honteufes  pour  ceux  qui  les  pratiquoient|; 


« trop  humiliantes  pour  ceux  qui  les  effuyoient; 
« main-morte  ne  nous  expoloit  elle  pas  ’ Eh  bien  ! 
grâce  a nos  braves  reptëfentans  & à notre  bon 
Rot,  nous  fommes  francs,  nous  fommcs  libres, 
BOUS  pouvons  appellernos  biens  nos  biens,  nos 
I^rfonnes  nos  perfonnes  : appelle -tu  cela  tien? 
îétois  autrefois  1 homme  du  Seigneur,  tu  étois  la 
femme  du  Seigneur  ; apprends  que  tu  es  ma 
femme  aujourdhui,  & la  femme  de  moi  Pierrot, 
fc  non  du  Seigneur:  en  es-tu  fàchee? 

C 

CLAUDINE. 

■ 'A  la  bonne  heure,  la  main-morte  fupprimëei 
1 Affemblée  Nationale  nous  a fait  quelque  chofe; 
tu  etois  l’homme  de  Madame , j’étois  la  femme 
de  Monfieur  : nous  fommes  à nous  à préfent; 
mais  voilà  quafi  tout  ce  que  l’Affemblëe  Na! 
Oonale  a fait  pour  notre  bonheur  & notre  liberté. 

pjer,ro,t. 

^ Les  femmes  ne  font  jamais  contentes , & tu 
parles  comme  une  ignorante.  Sçais-tu  que  j’ai 
droit  de  chafle  aujourd’hui  comme  fi  j’étois 
noble  , & comme  fi_  j’étois  Seigneur?  Les  nobles 
& les  Seigneurs  difoient  autrefois  que  le  bon  Dieu 
h’avoit  pas  fait  les  lièvres,  les  perdrix  & même 
les  petits  oifeaux  pour  les  gens  ' du  Tiers-Etat  J 
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maïs  TAffemblëe  Nationale  les  a bien  remoucbè 
& défendu  de  le  dire  à Tavenir.  Ils  dîfoient 
qu’un  Jardinier  n’avoit  pas  le  droit  de  tuer  dans 
fon  jardin  un  lièvre  qui  mangeoit  les  choux  ; fi 
ce  pauvre  jardinier  avpit  laiflë  pafler  un  lièvre 
par  un  trou  ou  par  une  brèche  du  mur  de  fon 
jardin  , il  etoit  obligé , fous  peine  d’amende  , 
jufqu’à  ce  que  le  trou  ne  foit  bouché  & la  brèche 
réparée , de  faire  fentinelle  pour  empêcher  le  lièvre 
depafferpar  le  trou  ou  de  monter  à Taffaut.  Ne 
m’as -tu  pas  vu  une  fois  me  détourner  pour  laifïèr 
paffer  un  levraut  qu’il  m’étoit  fî  aifé  de  prendre 
dans  notre  champ  des  efîarts  ? Ne  m’as-  tu  pas 
empêché  de  donner  un  coup  de  pioche  fur  la 
tête  d’un  gros  coquin  de  lièvre  au  gîte' dans  notre 
treflle  au-deffus  de  notre  vigne , & qui  en  man- 
geoit plus  avec  fes  camarades  que  tout  notre 
bétail  } Ne  m’as  «tu  pas  dis  qu’à  mefure  que  tu 
plantois  des  haricots  dans  nos  vignes  les  perdrix 
les  mangeoient,  &. qu’il  ne  tenoit  qu’à  toi  d’en 
attraper  quelques-unes  ? & quand  je  te  difois  de 
les  prendre  , parce  que  les  femmes  ne  rifquent 
pas  tant  .que  les  hommes  , tu  m’as  répondu  qu’il 
n’étoit  pas  permis  à des  gens  comme  nous  antres 
de  manger  ce  gibier  - là.  Ne  fçais  - tu  pas  que 
lorfque  j’allai  voir  ta  fœur,  qui  a rhonneur  d’être 
' cuifînière  chez  M.  de  Francheprife  , elle  me 


donna  un  Hèvre  avec  îa  permîiîîon  de  Pîntendânt  ^ 
de  qu  ayant  ce  îièvré  c^ns  ma  carnalîière,  le^ 
gardes  de  notre  Seigneur  m’arrêterent  , me  ter- 
xâfTerent  j me  prirent  mon  lièvre , & vouloient 
encore  me  conduire  au  château  } Ne  fçais  tu  pas 
^que  les  gardes  du  Seigneur  ont  arrêté  Fan  pafle 
deux  étrangers  de  la  campagne , qui  avoient  dans 
leurs  poches  deux  ou  trois  perdrix  qu’ils  avoient 
trouvées  mortes  de  faim  & de  froid  fur  la  neige , 
qu’ils  furent  conduits  à l’intendant,  à ce  valet  au 
'diable  du  Seigneur , & qu’ils  ont  payé  vingt  écus 
pour  avoir  la  liberté  de  s’en  retourner  dans  leur 
pays>  Eh  bien  ! nos  fages  reprefentans  à l’Af- 
femblée  Nationale  ont  décidé  que  moi  & tous 
les  gens  du  Tiers-Etat  avoient  droit  de  manger 
toute  forte  de  gibier  ; qu’il  m’eft  permis  de  ne 
plus  me  fauver  d’un  lièvre,  d’une  perdrix,  & de 
toute  autre  bête  fauvage  qui  mange  mon  champ , 
6c  même  de  la  tuer  & la  prendre  comme  je  le 
pourrois  , fans  porter  dommage  au  champ  âe 
mon  voilîn.  Je  fuis  donc  femblable  au  Seigneur, 
j’ai  autant  droit  de  chalTer  qu’un  Seigneur  : 
n’eft'Ce  pas  un  bonheur  & une  liberté  > 

CLAUDINE, 

Franche  condition , droit  de  chafTe  , c’eft 
quelque  chofe  ; mais  n avons -nous  pas  encore 


id’autres  bonheurs  en  vertu  des  décrets  de  PAf-* 
/emblée  Nationale  } 

PIERROT. 

II  y 3 deux  ans  qu’en  attendant  pendant 
quatre  Jours  que  mon  tour  vienne  pour  pref- 
furec  mon  vin  au  preflbir  bannal  du  Seigneur  , 
mon  vin  s’eft  aigri  ; j’ai  perdu  plus  de  deux  cents 
livres  que  Je  n’aurois  pas  perdu  fi  J’avois  été 
libre  d’aller  prefïurer  mon  vin  chez  notre  voifîn 
M.  Liberatus , à qui  le  Seigneur  a vendu  la 
permiflion  de  faire  un  prelToir  pour  preflurer  fon 
vin.  A préfent  que  toutes  bannalités  font  fup- 
primées,  je  n irai  plus  fi  loin  pour  perdre  encore 
mon  vin  au  preffoir  du  Seigneur , & y en  laifîer 
un  dixième  ; Je  prelTurerai  quand  Je  voudrai , & 
où  je  voudrai.  Tu  ne  perdras  plus  ton  pain  au 
four  bannal  5 en-  payant  pour  le  voir  mal  en- 
fourné , pas  cuit  ou  brûlé  ; tu  iras  moudre  au 
moulin  où  tu  fçauras  par  hafard  un  'meûnier 
honnête  homme  , au  lieu  que  ci-devant  tu  étoîs 
obligée  d’aller  au  moulin  bannal  du  Seigneur, 
tant  large  foit  la  coupe  & tant  coquin  foit  le 
meûnier.  N’eft-ce  pas  là  du  bonheur  & de  la 
liberté  que  nous  n’avions  pas? 

C L A U D I N E. 

Ce  bonheur  & cette  liberté  qui  nous  viennent 


des  fupprelHons  de  la  bannalité  & des  redevances 
que  les  fujets  payoient  aux  Seigneurs  pour  prix 
des  bannalités  dont  ils  les  avoient  affranchis 
autrefois , ne  font  pas  fi  grande  merveille  que 
tu  le  dis  ; car  le  Curé  expliquant  dans  fon  Prône 
la  fuppreflion  des  droits  féodaux,  difoit  qu’il 
falloit  bien  prendre  garde  de  refufer  aux  Sei- 
gneurs  ce  qui  leur  eft  dû  légitimement  , & con- 
folter  ceux  qui  connoifîènt  bien  le  fens  des 
décrets  ^ pour  ne  pas  faire  aux  Seigneurs  des 
refus  îniuftes  de  leurs  redevances  feigneuriales. 

P 1ER  R O r. 


Sans  doute  , le  Curé  a raîfon  \ on  ne  doit 
voler  perfonne,  pas  plus  le  Çeigneur  qu’un  autre; 
c’efl:  un  homme  comme  nous , c’eil  un  Citoyen 
à qui  nous  devons  payer  ce  qui  eft  dû,  mais 
fans  fervitude  & fans  efclavage.  Si  en  afFranchif- 
fant  fes  fujets  de  la  bannalité  ou  de  quelqu’autre 
fervitude  perfonnelle , il  a encore  cédé  un  bois 
ou  un  fonds  quelconque  à la  Communauté , & le 
tout  pour  l’avantage  d/ la  Communauté,  il  n’a 
qu’à  le  prouver , montrer  fon  titre , on  lui  paiera 
fon  cens , fes  redevances  comme  à un  autre , & 
je  ferois  le  premier  a me  battre  avec  la  Com- 
munauté pour  empêcher  une  înjuftice  qu’on  vou- 
droit  faire  au  Seigneur  j il  faut  que  chacuu 

jouifîe 


jouîjfTe  de  fes  droits  & de  fa  perfbirne  : voilà  du 
bonheur,  voilà  de  la  liberté. 

Le  Curé  dit  encore  que  dans  la  rupprcflion 
des  corvées  on  ne  doit  entendre  que  ces  corvées 
perfonnelles  que  le  Seigneur  avoir  établies  autre- 
fois , & exigeoic  à la  rigueur , parce  qu’il  croyoîc 
<Jue  nos  perfonnes  lui  appartenoient  au  moins 
autant  qù  a Dieu  ^ & que  fes  corvées , qu’on  appelle 
corvées  réelles  , parce  que  le  Seigneur  auroîc 
donné  autrefois  à fes  fujets  un  fonds,  à condition 
de  travailler  pour  lui  dans  certain  temps  de 
l’année,  doivent  être  faites  au  Seigneur,  jufquau 
rachat  de  cette  obligation , jufqu’au  rembourfe-- 
' ittènt  de  ce  fonds.  Le  Curé  a encore  raifon  ^ 
mais  un  de  nos  bourgeois , qui  en  fçait  au  paoins 
autant  que  lui  fur  ce  décret , me  difoic  l’autre  jour 
que  FAiTemblée  Nationale,  en  laiffant  fubfifter  la 
corvée  reelle  , obîigeoit  le  Seigneur  à prouver 
qu'elle  eft  réellement  le  prix  du  fonds  par  lut 
cédé & *que  s’il  le  prouvoit  bien,  TAffemblée 
^ Nationale  ‘donrioit  encore  le  droit  de  racheter 
cetté  corvée,  en  remboiirfant  le  fonds,  comme 
de  jufte  , & que  toutes  les  rentes  & redevances 
des  Seigneurs  pourront  être  rembourfées  comme 
lés  rentes  des  gens  du  Tiers  - Etat  : voilà  tout; 
Mais  toutes  ces  petites  réferves,que  la  juftice  des' 
repréfentans 'à  F AÏTemblée  Nationale  a'mifes  dans 
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h fuppreffion  des  droits  féodaux  , n’empêchent 
pas  que  nous  ne  foyions  cent  fois  plus  heureux 
& plus  libres  qu  autrefois  ; & quand  il  y aura 
quelque  équivoque  & quelque  chofe  difficile  k 
entendre  dans  lès  ‘ décrets  de  fuppreffion  des 
droits  des  Seigneurs , de  ces  droits  féodaux  qui 
nous  aviiiffoient  & nous  opprimoient  , nous  aurons 
recours  aux  Avocats  l’Affemblée  Nationale  ne 
les  fupprime  pas, 

CLAUDINE. 

Je  t’ai  entendu  dire  qu’on  avoit  fupprimé  des 
anciennes  Juflices , & qu’on  en  établiroit  d’autres; 
mais  fi  on  fupprime  les  Juftices,  eft'Ce  qu’on 
ne  doit  pas  auffi  fupprimer  les  Avocats? 

PIERROT.  , ^ 

Les  Avocats  ne  font  pas  Officiers  de  juftîce , ce 
font  des  Citoyens  plus  fçavans  que  les  autres  fur 
les  Loix  & fur  les  Ordonnances , a qui  on  raconte 
fes  affaires  , pour  qu’ils  difent  fi  on  a droit  & 
raifon  ; mais  ils  ne  fe  flattent  pas  d’être  membres 
de  la  juftice , ainfi  ils  ne  feront  pas  plus  fuppri- 
més  que  toi  & moi  ; mais  on  fupprime  ces  juftices 
des  Seigneurs  ; le  droit  qu’ils  avoient  de  juger 
leurs  fujets  étoit  un  droit  que  les  Rois  leur  avoient 
donné,  comme  eux-mêmes l’avoient  reçu  autrefois 


(é7) 

Se  la  Nation,  & il  y a long  temps  que  les  Rois 
leur  auroient  retiré  ce  pouvoir  s’ils  avoient  fçu 
l’abus  honteux  qu’ils  en  faifoient , & le  gros 
revenu  que  la  cupidité  des  petits  Seigneurs  & des 
agens  des  grands  Seigneurs  en  retiroir.  Si  le  filj 
d un  riche  marchand  ou  d’un  aiibergifte  achetoic 
une  feigneurie  , c’étoit  pour  muiaer  le  pauvre 
peuple , & faire  trembler  deux  ou  trois  cents 
habitans  avec  fon  garde  & fa  Juftice  ; il  impri- 
moit  plus  de  frayeur , accompagné  de  fon  garde, 
que  le  Roi  avec  200000  hommes  fous  les  armes; 
avec  tous  fes  gardes  & tous  fes  Parlemens , il 
tranchoir  , il  tailloir  du  grand  ; il  ne  parloir  que 
de  fes  hommes,  de  fes  fujets,de  fes  valTaux , de 
fes  judiciables  ; fi  une  poule  couvoit , c’étoit  pour 
lui  les  poulets;  fi  un  communal  excitoit  fa  cupi- 
dité , il  le  joignoir  à fa  corvée  ; fi  le  pré  , la 
vigne  & le  champ  de  Ibn  voîfin  amorçoient  Ion 
ambition  , le  garde  & la  juftice  donnoient  bientôt 
la  preuve  qu’ils  convenoient  au  Seigneur;  & fi  le 
pauvre  nabot  ofoit  fe  plaindre  , il  payoit  en  amendes 
dix  fois  la  valeur  de  l’ufurpation , &c.  &c.  &c.' 
La  fupptelTion  de  ces  Juftices  eft  donc  décidée , 
ma  pauvre  Claudine  ; grâce  au  Roi  & à nos 
auguftes  repréfentans  à l’AlTemblée  Nationale, 
tu  ne  donneras  plus  nos  poulets  au  Seigneur  ou' 
a fon  Procureur  , pour  éviter  des  amendes,  ni 
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ail  garde  nos  œu6 , nos  andouilles  & nos  jambons* 
” ce  pas-ià  du  bonheur!  n’eft  - ce  pas  de 
la  liberté! 

CLAUDINE. 

Suppriraera-t-on  aufli  les  autres  Juftîces , Par- 
îemensj  Préfidiaux , Bailliages!  N’y  a-t-il  pas 
encore  dans  ces  Juftices  des  fçavans  & refpec- 
tables  Juges! 

PIERROT. 

Oui  fans  doufè , il  y a dans  nos  anciennes 
juftices  un  grand  nombre  de  Juges  du  plus 
grand  mérite  , que  la  Nation  priera  à mains 
jointes  de  former  nos  nouveaux  Juges  ; mais  il 
y en  a aufli  qui  font  des  Juges  à la  monnoie , 
qui  ne  l’auroient  jamais  été  fî  on  n’avoit  pas 
mis  en  vente  la  charge  de  le  pouvoir  de  juger. 
Dans  la  fuite  tous  les  Juges  feront  élus  par  le 
peuple,  c’eft-a-dire  par  fes  éledeurs  qui  auront 
grand  foin  de  ne  choifir  que  ceux  qui  auront  la 
fcience  & la  probité.  On  ne  donnera  ni  épices 
ni  argent  pour  les  jiigeniens  de  ces  nouveaux 
Juges,  comme  on  faifoit  autrefois  ; & fi  au  bout 
de  fix  ans  le  peuple  reconnoît  qu’ils  ne  font  pas 
de  bons  ouvriers,  d’honnêtes  gens,  plus  occupés 
de  la  caufe  du  malheureux,  de  la  veuve  & de 
lorphelio  , que  de  cdks  des  rkhes  & des  puiftans 
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de  FEut,  îl  les  réformera  & en  choîfira  d’autres. 


C LA  U D I N E. 

Cela  ne  fera  pas  mal  , car  les  anciens  Ju- 
ges croient  trop  fiers  ; & fî  tu  voulois  ma 
croire,  Pierrot,  le  Curé,  M.le  Maître,  & toute  * 
la  Communauté,  vous  feriez  une  délibération  pour 
envoyer  a 1 AfTemblée  Nationale,  qui  écoute  tout 
le  monde,  & vous  écririez  à ces  Mefîieurs  de 
fupprimer  encore  tous  les  procès. 

PIERROT. 


Tu  raifonnes  comme  une  folle  & unè  igno- 
rante ; tant  qu’il  y aura  des  hommes,  i|  y aura 
'des  procès;  il  y en  aura  fans  doute  moins  dans 
la  fuite , par  la  fuppreffion  des  droits  de  la  ferme', 
des  gabelles , des  droits  féodaux  , des  dîmes , qui 
étoient  une  pépinière  de  procès  ; & puis  ces 
Mefîieurs  feront  un  code  de  îdix  plus'  fimples  ôc 
plus  claires  , adaptées  à toute  la  France  autant 
qui!  fera  poHible  ; de  forte  qu’il  n’y  aura  pas 
tant  d’embrouillamini  dans  les  affaires  , les  droits 
\ feront  plus  clairs  , la  Juftice  plus  aifée  à rendre , 
& mieux  rendue  ; mais  ils  ne  feront  tout  cela 
qu’après  avoir  décrété  tous  les  principes  effentieis 
de  la  conftitution.  Ils  ont  déjà  réformé  provi- 
foirement  quelques-uns  des  abus  â réformer  dans  la 
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Junfprudence  crîminelle  ; autrefois  fî  j’avoîs  mérît-l 
d’être  pendu  , le  Juge  avec  fon  Greffier  m'auroic 
Interrogé  & pendu  tout  feul  ; mais  à préfent, 
mais  aujourd’hui , le  Juge  ne  peut  interroger  un 
coupable  qu’il  n’ait  des  adjoints  quf  entendent  les 
demandes  du  Juge  , & les  réponfes  du  coupable  , 
avec  encore  un  Avocat  pour  le  défendre,  & de 
plus  tout  le  monde  peut  être  témoin  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  affaires  criminelles  y comme 
dans  les  affaires  civiles. 

CLAUDINE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis-Ik  ne  m’intérefle 
gueres  ; qu’efface  que  me  fait  cette  réforme  dans 
îa  manière  d’être  pendu  ou  roué  > cela  ne  nous 
fait  rien , nous  n’avons  pas  befoin  de  cette  juftice- 
îà , nous  ne  fommes  pas  faits  pour  être  pendus 
ou  roués;  cela  eff  bon  pour  les  Ariftocrates^ 
les  ennemis  du  Roi , de  la  Nation  , de  nos  bons 
repréfentans  à l’Affemblée  Nationale , de  notre 
bonheur  & de  notre  liberté. 

PIERROT. 

Tu  de  fçais  ce  que  tu  dis  , cela  n’eft  bon 
pour  perfonne,  & Dieu  donne  aux  Ariftocrates 
une  auffi  belle  mort  qu’à  nous -mêmes,  avec  la 
• grâce  de  nous  reconnoître  pour  leurs  freres  & 
, leurs  amis. 
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CLAUDINE, 

Qu’eft  - ce  qu’il  y a encore  de  bon  dans  les 
décrets  de  rAfTemblée  Nationale  ? 

PIERROT. 

Croîs-tu  que  faurai  la  patience  de  t’expliquer 
tous  les  décrets  qu  elle  a fait  pour  notre  bonheur 
& notre  liberté  ? il  me  faudroic  plus  d’une  fe- 
maine.  Le  Curé  les  a afTez  expliqués  en  chaire  ; 
& à ce  que  m’a  dit  M.  le  Maître,  il  fe  propofe 
encore  de  faire  un  catéchifme  pour  les  expliquer 
d’une  manière  fî  aifée,  que  les  plus  fimples  en 
fçauront  plus  fur  les  décrets  de  rAfTemblée  Na- 
tionale que  M.  Ignarus,  qui  lit  toute  > Tannée 
Talmanach  de  Bâle , l’hiftoire  de  Fortunatus  & 
des  quatre  fils  Aymoi^d. 

CLAUDINE. 

Mais  tu  difois  Tautre  jour  avec  M.  le  Maître 
que  tous  les  hommes  étoient  égaux , que  tu  ferois 
’Adminiflrateur  , Juge  , Capitaine  , Colonel  , 
même  Sergent  ou  Tambour  dans  un  Régiment, 
fî  tu  en  étois  auffi  capable  qu’un  Noble  ou  un 
riche  Seigneur. 

. PIERROT. 

Sans  doute , tous  les  hommes  font  égaux  ^ 
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î’Aflèmbîée  Nationale  Ta  dit  ; c^eft  - à - dire  que 
fi  mes  neveux , qui  ne  font  qu  enfans  de  vigne- 
rons , ont  du  mérite , de  la  probité , & fçavent 
les  Lok,  les  Ordonnances  & les  Règlemens,  ils 
deviendront  Juges  auffi  bien  qu’un  riche  & 
qu  un  Noble , & même  plutôt , fi  le  riche  & le 
Noble  n^ont  pas  les  qualités  de  Juges.  S’ils  ont 
de  l’honneur  , du  courage  , & toutes  les  qualités 
d’un  bon  guerrier , ils  deviendront  Capitaines  » 
Majors  & Colonels , aufîitôt  que  les  garçons  de 
notre  Seigneur  ; ils  deviendront  Prêtres , Curés , 
Evêques  ,auili  bien  que  ces  Abbés  nobles  du  temps 
paffé.  Tous  les  hommes  font  égaux , c’eft-à-  dire  que 
J’ai  mérité  d’être  pendu,  je  ferai  pendu;  & fi 
notre  Seigneur  tant  riche  & tant  noble  fok-il  , 
a mérité  d’être  roué  , il  fera  roué  ; c’eft-k-dire 
que  le  Seigneur  n’aura  pas  plus  d’eau  bénite, 
pas  plus  d’encens  & pas  plus  de  pain  béni  que 
moi  k i’Eglife  ; il  mourra  comme  moi  tout  fim- 
plement , pas  plus  de  titres  pour  lui  que  pour  moi 
après  fa  mort  au- dedans  & au-déhors  de  notre 
Eglife  ; il  ne  foulera  plus  mon  champ  , il  ne  fera 
plus  manger  mes  raifins  k fes  chiens  en  chafîant 
dans  ma  vigne  , il  payera  la- taille  comme  moi, 
& plus  que  moi , &c. 

CLAUDINE. 

Ceft-a-dire  que  le  Seigneur  ne  doit  pas  être 
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plus  confîdéré  ni  rcfpedé  que  le  dernier  homme 
du  village. 

PIERROT. 

Oh  ee  n’eft  pas  cela,  tu  es  dans  l’erreur,  & 
une  erreur  grolTière.  Le  Seigneur  fera  toujours  le 
premier  des  Citoyens  du  village  , il  fera  toujours 
le  chef  & le  premier  de  la  fociété  ; fon  rang  ëc 
fa  place  méritent  des  égards  ; la  tece  fera  toujours 
plus  refpedée  & plus  refpèdable  que  les  pieds  ; 
aulîi  un  eoup  de  pied  aux  grive?  n’eft-il  pas  fi 
injurieux  qu’un  foufHet  , parce  que  la  tête  eft 
noble;  m^s  j’aurai  beau  refpeder  mon  Seigneur, 
je  ne  ferai  plus  fon  efclave  ; s’il  me  tient  debout  , 
& chapeau  bas  lôrfque  j’irai  le  voir  dans 
fon  château  , je  ne  lui  permettrai  pas  de  s^affeok 
& de  fe  couvrir  en  ma  préfence  lorfqu  ll  viendra 
me  voir  à fon  tour  ; il  n’a  pas  plus  de  droit  que 
moi  aux  avantages  de  la  fociété  fi  j’ai  autant 
de  mérite  que  lui,  & je  fuis  autant  que  lui  fous 
la  protedion  de  la  loi.  Mais  , comme  dit  notre 
Curé,  il  ne  faut  pas  confondre  l’égalité  focîaîe 
avec,  l’égalité  politique  ; que  le  Seigneur  foit  ce 
qu’il  plaira  à Dieu  , il  faudra  toujours  avoir  pour 
lui  un  certain  refped  ; s’il  eft  bon , généreux , 
obligeant , civil  & familier  avec  nous , nous  prie- 
rons  Dieu  pour  fa  confervation  , nous  boirons 
à fa  fanté  , nous  l’aimerons  de  tout  notre  cœur, 
ôc  nous  ferons  quittes  envers  lui. 


ï 74  ) 

CLAUDINE. 

Mes  neveux,  Nicolas,  Thienot , Alexis,  For- 
, tunat  , feront  Prêtres,  Evêques,  Officiers,  Ca- 
pitaines , Sergens  , Caporaux  , Commandans  , 
Juges  , Magiftrats  , Minières  du  Roi  & de  la 
Reine  : oh  cela  fera  bien. 

PIERROT. 

Sans  doute,  cela  fera  bien  , il  n*y  aura  de 
diftindion  réelle  parmi  les  hommes  que  celle  du 
mérité  ; & fi  les  places  plus  élevées  les  unes  que 
les  autres  étqblÜTeîit  quelque  diftindion,  ce  fera 
une  difiindion  d’honneur , de  refped , de  confî- 
dératicn  & d’égards , toujours  dûs  > à fimportanee 
des  emplois,  mais  toujours  fans  fervitude  & fans 
efclavage.  N’eft  - ce  pas  - là  du  bonheur  , de  la 
liberté  ôc  de  l’honneur  > 

C L A U D I N E. 

Oui  , l’Afîemblée  Nationale  nous  a donné  de 
1 honneur  ; mais  fi  elle  nous  avoit  encore  donné 
de  l’argent , elle  auroit  bien  des  amis  qu’elle  n’a 
pas  : de  l’argent  avec  l’honneur  eft  une  bonne 
chofe. 

[PIERROT. 

. Eh  bien  ! apprends  qu’à  l’avenir  l’honneur  fans 
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argent  vaudra  bien  Thonneur  d’argent  du  temps 
paffé;  on  ne  vendra  plus  dans  la  fuite  Thonneur 
d etre  Nobles  & de  ne  rien  payer  à TEtat , il  n’y 
aura  plus  d’honneur  monnoyé.  Et  puis  tu  de- 
mandes de  l’argent  avec  l’honneur  , nos  braves 
repréfentans  ne  nous  ont  ils  pas  donné  de  l’argent 
avec  de  l’honneur  ? Nous  payions  autrefois  la 
livre  de  fei  14  fols , & aujourd’hui  nous  ne  le 
payons  que  2 fols  la  livre  ; nous  en  confom- 
tnons  au  moms  cent  livres,  n’eft-ce  pas  60  liv. 
que  l’AfTemblée  Nationale  nous  a données  en  fiip- 
primant  les  gabelles^?  voilà  déjà  60  liv.  & de 
l’honneur.  La  taille  que  je  payois  au  Seigneur, 
parce  que  dans  l’ancien  temps  il  alloit  à la  guerre 
pour  nous  & payoit  les  frais  de  la  guerre,  nous 
ne  la  payerons  plus  , car  celle  qu’il  Icvoit  fur 
nous  n’eft  pas  fa  redevance , ni  le  prix  d’aucun 
fonds  qu’il  nous  a cédé  autrefois.  Nous  payons  à 
l’Etat  47  liv.  10  L 6 dem.  de  tailles  & capita- 
tion pour  nos  biens  qui  ne  feroient  pas  amodiés 
plus  de  100  liv.  de  rente  , tandis  que  le  Seî- 
neur,  qui  a looooo  liv.  de  rentes  n’en  paie 
pas  pour  ZOO  livres  ; mais  l’année  prochaine  en 
payant  comme  moi  fur  fon  bien  , il  payera  plus 
de  6000  livres de  je  ferai  diminué  en  tailles  ^ 
comme  je  l’ai  déjà  été  cette  année  de  13  1.  z-  C 
par  l’impôt  des  privilégiés.  Mes  tailles  feront 
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donc  diminuées  de  plus  de  moitié  quand  les  Sel« 
gneurs  feront  impofés  fuivant  leur  bien  ; je  payerai 
tout  au  plus  zo  liv.  de  tailles,  & j^en  gagne 
éo  fur  le  fel  ; n’eft  ce  pas- là  gagner  de  f argent 
& manger  du  fel  pour  rien  avec  honneur  & 
liberté  ? Que  diras-tu  après  cela  de  nos  braves 
îiepréfentans  & de  notre  bon  Roi? 

CLAUDINE. 

Ma  foi  je  dirai  que  ce  font  d’honnêtes  gens 
avec  le  Roi , & qu’ils  ont  bien  travaillé  ; mais 
tout  le  monde  dît  qu’ii^  dtyroicnt  aiifîi  fupprimer 
êc  renvoyer  tous  ces  employés.  Nous  ne  fommes 
' pas  maîtres  de  rumuer  un  tonneau  de  vin  dans 
notre  cave  fans  leur  permilîion , ni  d’amener  des 
denrees  & des  effets  d’un  village  qui  nous  touche  | 
parce  qu’il  ne  s’appelle  pas  comme  le  nôtre. 

PIERROT. 

Tu  croîs  que  cela  va  aufîi^vîte  que  ta  langue; 
Ces  Meffieurs  ont  bien  le  projet  de  fupprimer 
les  aides  & de'  nous  rendre  maîtres  de  nos  vins  ; 
ils  ont  bien  envie  de  fupprimer  les  traites  dans 
l’intérieur  du  Royaume , & de  renvoyer  les  droits 
de  traites  à payer  avec  les  employés  fur  les 
frontières  du  Royaume  ; mais  ils  font  ce  qu’ils 
peuvent  & ne  font  pas  ce  qu’ils  veulent.  Les 
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drohs  fur  les  vins , qu  on  appelle  les  aides  , leé 
droits  qui  fe  perçoivent  d^ine  Province  à nne 
Province  , qu’on  appelle  les  traites,  font  ua 
revenu  confîdérable  à l’Etat , & dont  nous  avons 
diablement  befoin  ; avant  de  fupprimer  ce  revenu , 
il  faut  trouver  moyen  de  le  remplacer  à l’Etat, 
en  le  mettant  dans  la  clafîè  & fur  les  rôles  des 
impôts  direds,  & cela  n’a  pas  ëtë  aifë  cette  annëe- 
ci , parce  que  les  impôts  difeëls  font  fi  injufte- 
ment  répartis  fur  les  malheureux,  que  pour  les 
foulager  il  a fallu  laifîer  fubfifter  quelques  impôts 
îndireds , qui  pefent  plus  fur  les  riches  , qui  font 
les  gros  confommateurs  , que  fur  les  pauvres  ; 
mais  l’an  prochain  , que  les  impôts  direds  feront 
mieux  calculés  & répartis  avec  une  plus  jufte  pro- 
portion fur  les  propriétaires  & les  riches  de  toutes 
conditions , la  plus  grande  partie  des  impôts 
^ iîidireds  fera  fupprîmée , & l’argent  qui  en  re- 
venoit  a iEtat,impofé  fur  les  rôles  de  confondu 
avec  l’impôt  dired, 

C LA  UDI  NE. 

Tu  me  dis  du  latin  en  me  parlant  d’impôt 
dired  , d’impôt  indired  ; je  n’entends  pas . ces 
deux  mots  latins  ou  allemands. 

PIERROT. 

Tu  es  aufîi  bête  que  dieux  de  nos  bourgeois 


(78) 

fe  dîfputoîetit  Fautre  jour  fur  ces  ttiots-là  $ 
il  y en  avoir  même  un  qui  foutenoit  que  ces 
mots  étoient  chinois,  & M.  le  Maître,  qui  paflbk 
par  hafard , les  leur  expliqua  fur  le  champ , en 
leur  dîfant  : Meffieurs,  Fimpot  direâ:  eft  celui  qui 
cft  affis  fur  nos  terres,  nos  prés,  nos  vignes, 
nos  maifons  & nos  perfonnes  , c’eft  la  taille,  le 
vingtième  ,1a  capitation  ,&c.  Cet  impôt  eft  forcé, 
vous  ne  pouvez  pas  l’éviter,  il  tombe  direde- 
ment  fur  vous,  voilà  pourquoi  on  l’appelle  impôt 
dired.  , -n 

L’impôt  indired  eft  celui  qui  eft  afïls  fur  des 
denrées  , des  meubles  , des  effets , des  marchan- 
difes , & toutes  fortes  d’objets  de  confommation  { 
on  J’appelle  indired  , parce  qu’il  ne  tombe  que 
for  les  confommateurs  i on  n’eft  forcé  à le  payer 
qu’autant.  qu’on  ufe  des  objets  fur  lefquels 'il  eft 
affis.  Far  exemple,  il  y a un  impôt  fur  le  tabac, 
eh  bien  î n’en  prenez  pas , vous  ne  payerez  pas 
cet  impôt  ; n’achetez  pas  de  fers , vous  ne  payerez 
pas  l’impôt  aftîs  fur  les  fers  ; n’achetez  pas  de 
fifflets , vous  ne  payerez  pas  l’impôt  aftîs  fur  les 
fifîîets',  &c.  Le  plus  âgé  de  ces  deux  bourgeois, 
fâché  & honteux  de  s’être  trouvé  à l’école  avec 
des  cheveux  gris , fit  au  maître  une  autre  queftion  , 
cfpérant  mettre  fon  fçavoir  en  défaut.  Eh  bien  ! 
M.  le  Maître  , pourquoi  FAffiemblée  Nationale , 
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qui  veut  fe  mêler  de  tout  réformer  ^ d^mmé 
dit  M.  de  ^ , laifTe  - 1 - elle  fubfifter  ces  impôts 
îndireds  ? A quoi  fervent  ces  impôts  indiredsî 
Meflieurs , leur  répondit  humblement  notre  Maître,’ 
fi  vous  aviez  bien  écouté  M.  le  Curé  quand  il  a 
engagé  tous  fes  Paroiifiens  à continuer  de  bien 
payer  tous  les  droits  d’aides  & de  traites,  jufqu’k 
ce  que  l’AfTemblée  ^tionale  ait  trouvé  des 
moyens  & des  relTources  pour  les  remplacer 
vous  en  fçauriez  autant  que  moi.  Vous  voulez 
fçavoir  à quoi  fervent  à l’Etat  des  impôts  indireâs , 
ils  fervent  à diminuer  la  fomme  de  vos  impôts 
dîreds  ; tous  les  ans , par  l’autorité  de  l’Intendant , 
vous  faites  un  rôle  de  300  livres , réparti  au 
marc  la  livre  de  vos  tailles  royales , pour  être 
employé  aux  dépenfes  de  votre  Communauté  : 
voilà  votre  impôt  dired  pour  les  affaires  de  votre 
Communauté;  & comme  cet  impôt  dired  de 
300 1.  ne  fuffit  pas  à toutes  vos  dépenfes  , vousîm- 
pofez  fur  chaque  moule  de  bois  de  vos  afîiètes  encore 
30  f.  par  moule,  ce  qui  vous  produit  encore 
300  livres  Otez  cet  impôt  indired  affis  fur  la 
confommation  de  votre  bois , alors  vous  ferez 
obligés  de  demander  à l’Intendant  la  permifTion 
de  faire  un  rôle  de  600  1.  pour  les  dépenfes  de 
votre  Communauté.  Comme  vous  voyez,  Mef- 
fieurs  , les  impôts  direds  ou  indireds  font  nécef; 


(8o  ) 

ïâircs  dans  une  Communauté,  & à forYiori.izm 
ime  ‘ grande  Communauté  , dans  un  grand 
Royaume.  Le  Maître  fe  fauve,  les  bourgeois  le 
rappellent  pour  avoir  Fexplicatîon  de  Ton  à fortiori , 
mais  inutilement,  la  foupe  d'un  autre  bourgeois, 
bon  Citoyen  , & mieux  inftruit  Fatteodoic  à 
dîner. 

CLAUDINE. 

M.  le  Maître  a bien  répondu* , & j’en  fçais 
plus  que  toi  ; car  les  voyant  fe  chicaner  & trop 
éloignée  pour  les  enîeodre  , fans  qu  ils  m^apper- 
çoivent,fai  defcendu  chez  le compereFranciilon  , 
je  me  fuis  cachée  derrière  la  porte  de  la  grange, 
& fai  entendu  le  Maître  qui  a bien  remouché 
M.  N.  quand  il  lui  a dit  : Eh  bien  ! M.  le 
Maître , vous  qui  foutenez  tant  le  Roi , dites-moî 
un  peu,  eft-ce  que  je  fuis  obligé  de  me  ruiner 
en  tailles  , capitation  , vingtièmes  , impôt  patrio- 
tique , ôcc.  pour  payer  les  dettes  du  Roi  ? x\îors 
le  Maître  s'eft  fâché  tout  rouge  , & lui  a dit  : 
Monfieur,  apprenez  qu'on  ne  dit  pas  les  dettes 
du  Roi , le  Roi  a peut-être  moins  de  dettes  que 
vous  ; on  dit  les  dettes  de  TEtat , les  dettes  du 
Royaume,  les  dettes  de  la  Nation.  Vous  dites 
les  dettes  du  Roi  , parce  ojie  le  Roi  eil  le  Chef 
&:  le  Commandant  de  la  Nation  ; vous  ne  parlez 
pas  jufte , Monfieur  , permettez  que  je  Vous  le 


difè.  Vous  êtes  le  Maire  de  tiotrê  Communauté^ 
vous  etes  fon  chef , notre  Communauté  dode 
3782  livres  ; dites- vous  que  vous  devez  3782  livres  ? 
& G quelqu  un  ^ en  parlant  des  dettes  de  notre 
Communauté^  difoit  les  dettes  de  M.  le  Maire, 
que  diriez-vous? 

P i E R R O T. 

Et  qu’a-t-il  répondu? 

^ CLAUDINE. 

\ 

Il  a été  plus.  fot. qu’un  panier  ,'îl  fembloit  qu’il 
avoit  peur  du  fouet  : le  Maître  ne  manquera  pad 
de  te  raconter  toute  leur  converfation  ; il  y a 
encore  un  mot  latin  qu’il  leur  a dit  qui  les  a 
diablement  fâché  ; je  crois  que  fî  la  conilitution 
s’achève',  ces  petits  AriHocrates- là  en  perdront 
la  tête  ; mais  j ai  toujours  peur  que  cet  Abbé 
Mauri,  qui’ fait  tant  de  brük,  ne  l’arrête,  & 
que  les  Ariftocrâtes  ne  reviennent  comme  ils' 
étoient:  oh  ! ma  foi  nous  ferions  perdus, 

PIERROT. 

Sois  tranquille  ^ FAbbé  Mauri  efl:  bien  fçavant  | 
mais  il  y a un  Comte  de  Mirabeau  aufîi  fçavanc 
que  lui  &.  meilleur  politique  7 i’Abbé  Mauri  n’a 
pas  le  vent  du  bureau;  on  l’écoute  , parce  qu’il' 

F. 
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parle  bien,  maïs  on  ne  îe  croit  pas*  II  eft  trop 
întérefTé  au  parti  des  Ariftocrates , & le  peuple, 
qui  voit  clair , n^ignore  pas  qu*il  eft  plus  attaché 
à £es  huit  cents  fermes  qu’au  bonheur  & à la 
liberté  de  fa  Patrie.  Il  n’y  a que  les  femmes  & 
les  enfans  qui  aient  peur  des  revenans  ; ceux 
qui  font  morts Jont  morts,  les  Ariftocrates  n’en 
reviendront  pas  ,~îa  révolution  eft  faite  ; & s’il  y a 
encore  quelques  points  de  la  nouvelle  conftîtution 
qui  ne  foient  pas  décrétés  & infcrits  fur  les 
cahiers  de  l’Aftemblée  Nationale  , ils  font  infcrits 
décrétés  dans  la  tête  de  nos  fages  repréfentans , 
^ de  tous  les  François.  • , 

* . CLAUDINE. 

Mais  ce  que  je  n’aime  pas  dans  nos  repré-» 
fentans  a rAlIemblée  Nationale  , c'eft  qu’il  n’ont 
pas  voulu  faire  un  décret  pour  dcdarer  que  la 
Religion  catholique  étoit  la  feule  & la  meilleure 
Religion  , & qu’elle  feroit  la  feule  Religion  domi- 
nante dans  l’Etat  : bien  du  monde  n en . eft  pas 
plus  content  que  moi. 

PIE  RR  O T..  ^ 

C’eft  une  fageiTe  & une  prudence  de  leur 
part.  S’ils  avoient  déclaré  que  notre  Religion 
étoit  la  feule  dominante  , bien  des  fous , bkn 
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àes  fanatiques  aurbîent  imaginé,  par  ce  motdo- 
minante , quM  adroit  été  permis  de  chafler , de 
pendre  & de  maïTacrer  nos  freres  hérétiques  , 
dont  les  peres  fe  font  féparés  autrefois  de  J'Eglife 
catholique , réduits  par  féloquence  trompcufe  de 
quelque  novateur , dont  la  morale  favorifoit  leurs 
goûts  & leurs  pa/îions , & qui  rentreront  plutôt 
dans  le  fein  de  l’Eglife  catholique  leur  mere  , 
par  les  bons  exemples  , la  douceur  & la  modé- 
ration de  leurs  freres  catholiques,  en  vivant  avec 
eux  dans  la  fuite,  que  par  les  Edits  du  Prince 
& les  Décrets  les  plus  févères  de  rAlTemblée 
Nationale  : un  Décret  qui  auroit  déclaré  la  Reli- 
gion catholique  dominante,  n auroit  fait  que  du 
mal  , n’auroic  pas  donné  un  feul  Profclyte  à 
FEglife  , &:  n auroit  pas  rendu  un  feul  Catho- 
lique meilleur  Chrétien.  Pendant  les  trois  pre- 
miers fîècles  de  la  Religion  chrétienne  & plus 
loin  dy  avoir  des  Décrets  qui  laient  déclarée 
dominante , tous  les  Edits  des  Princes  Ja  prof- 
crivoient  , & les  Chrétiens  étoîent  plus  Saints 
qu’ils  ne.  font  aujourd’hui  : pourquoi  cela  ? Parce 
que  la  Religion  n’étant  l’ouvrage  que  de  Djeu  , 
les  Décrets  des  hommes  ne  peuvent  rien  otcr~'n£ 
ajouter  h fa  durée , à fa  fainteté'  & à fa  vérité; 
Nos  fages  repréfentans  , prefîes  pour  rendre  ^ce 
Décret  en  faveur  de  notre  Religion , ont  fait  une 
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reponfe  fans  réplique  : » qui  peut  douter  qué 
» naus  regardons  tous  la  Religion  catholique  , 
P apoftolique  &:  romaine , comme  la  Religion 
de  la  Nation  Françoife , & la  feule  dominante , 
'»  puifque  c*eft  la  feule  dont  nous  avons  décrété 
» que  les  Minifcres  feroient  payés , &lesEglifes 
» entretenues  par  le  tréfor  public  , comme  une 
» des  premières  charges  de  la  Nation  »,  Ils 
auroient  encore  pu  ajouter , puifque  nous  ne  ré^ 
voquons  pas  quelques  Edits  de  nos  Princes  qui 
font  autrefois  déclarée  dominante , & que  toute 
loi  fubfîfte  jufqu’à  ce  qu’elle, ne  fok  révoquée 
par  une  loi  contraire. 

CLAUDINE, 

Mais  n’ont 'ils  pas  décrété  que  tous  les  Héré-> 
tiques  auroient  un  état  civil  en  France  , & feroient 
admis  à toutes  les  places  de  TEtat  comme  les 
Catholiques  ? Tu  as  beau  dire  , Je  n’aime  pas 
cela  5 & les  Evêques  ri’en  font  pas  contens, 

PIERROT. 

Tu  as  beau  dire,  je  n’aime  pas  ce! a. moi  je 
’dis  que  je  Faîme,  & cela  n’eft  pas  contraire  aux 
/principes  de  l’Egîife  ; une  mere  tendre  pour  fes 
' énfans  & aulTi  fage  que  TEglife  catholique  , n’eft  pas 
fàçhée  de  voir  proche  d’elle  fes  enfans  libertins  qui  fe 


font  fauv&  d’elle  autrefois  ; ce  rapprochement 
delle  lui  donne  plus  de  facilité  pour  leur  faire 
entendre  raifon , peu-à-peu  avec  douceur,  & les 
ramener  à l’ordre.  As-tu  peur,  comme  tant 
d’autres  imbécilles  d’efprit  & de  foi  , que  des 
Luthériens  & des  Calviniftes  , qui  viendront 
boire  avec  nous,  ne  te  rendent  Luthérienne  & 
Calvinifte  > Sois  encore  bien  tranquille  , ils  fe- 
roientles  premiers  à te  méprifer  , fi  tu.changeois 
ta  foi  contre  la  leur;  les  Luthériens,  les  Calvi- 
niftes,  & tous  les  Proteftans  du  quinzième  fiècle, 
ne  font  pas  fi  ardens  hérétiques  qu’autrefois  ; 
ils  font  la  prière  au  bon  Soldat  : qu’pn  ne  leur 
dife  rien,  ils  ne  diront  rienj  ils  n’ignorent  pas 
que  notre  Religion  remonte  jufqu’aux  Apôtres, 
par  conféquent  jufqu’à  Jefus  Chrift  , & que  leur 
Religion  ne  prend  date  qu’au  quinzième  fiècle, 
c’ell-à-dire  qu’à  un  certain  Luther  , Moine  à 
Vittemberg  , & à un  certain  M.  Calvin  , Cha- 
noine à Noyon  , & qu’ils  n’exifleroient  pas  fans 
ces  deux  Apôtres , dont  la  miffion  & les  pou- 
voirs n’ont  pas  été  légalement  vérifiés.  Mille 
Luther  & mille  Calvins  viendroient  aujourd’hui 
fans  faire  fortune  parmi  les  bons  Catholiques  ; 
& fi  je  vois  quelque  hérétique  en  commerce  & 
en  fociété  avec  nous  , convertir  à fa  foi  quel- 
qu’un de  nos  Catholiques , oh  l-  Je  te  réponds 
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qoe  je  ne  pleurerai  pas  îe  nouveau  converti  , & 
lEglife  fera  bien  infenfible  à fa  perte;  il  ne  tient 
donc  qu  à nous  de  convertir  les  Proteftans  par 
îa  douceur  &:  le  bon  exemple  , & il  ne  tient  pas 
à eux  de  nous  communiquer  leur  foi  : voilà  tout  le 
mal  que  je  vois  dans  leur  rappel  avec  nous. 

Si  "un  Hérétique  fait  auffi  bien  la  guerre  i 
paye^  auffi  bien  la  taille  , cultive  auffi  bien  les 
terres  du  Royaume  ^ en  fuit  toutes  les  réglés  du 
commerce  & de  radminiftration  , pourquoi  ne 
fera-t-il  pas  Citoyen  & admis  aux  places  en  fe 
foumettant  aux  loix  de  l’Etat  comme  un  Catho- 
lique Je  dis  plus  , s’il  fe  préfente  dans  nos 
Eglifes,  je  veux  qu’on  l’y  reçoive  , on  y reçoit 
bien  des  chiens  qui  hurlent  & aboient  pendant 
les  Sts.  Offices  ; on  y reçoit  bien  un  clerc  de 
Procureur  , un  commis  de  maître  de  forges  , un 
petit  Monfieur  , qui  fe  plient  & fe  courbent  ^ 
jufqu’à  terre  detvant^une  courtifanne  à bas  prix, 

& font  des  ris , tiennent  des  propos  indécens  dans 
le  lieu  faint , & roiigiffent  de  plier  un  genouil 
au  )moment  ou  Dieu  defeend  fur  nos  Autels, 
Raffiure-toi , fi  l’Hérétique  vient  dans  nos  Eglifes , 

& affifte  à la  célébration  de  nos  Saints  Myftères , 
ne  feroit'Ce  que  par  ciiriofité  , il  y donnera  à 
nos  Catholiques  une  leçon  de  modeftie.  Les 
Evêques  5 dis-tu  , ne  font  pas  contens  de  ce 
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rappel  des  Hérétiques  ; mais  comme  il  n’ccoit  psg 
queftion  de  fupprimer  les  gros  bénéfices  inutiles 
en  1788  , ils  n’en  ont  pas  dit  grande  chofe  ; 
un  célébré  Archevêque  pafic  même  pour  auteur 
de  ce  rappel:  que  veux-tu  que  je  te  diie  l Voili 
tout  ce  que  Pierrot  a de  meubles. 

CLAUDINE. 

Il  en  arrivera  tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu  ; mais 
Fautre  jour  en  lavant  la  lefcive  fous  les  murs  du 
château  , j’entendois  le  Seigneur  qui  caufoit 
avec  trois  ou  quatre  Curés  ^ & qui  leur  difoit  : Mef- 
iîeurs  , vous  avez  favorifé  la  révolution  en  vous 
réuniffanc  au  Tiers-Etat  ; la  nouvelle  'conftîtution 
frappe  les  Seigneurs  , n’épargne  pas  la  Religion 
& fes  Miniflres  : la  Religion  eft  perdue,  l’Af- 
femblée  Nationale  enlève  à TEglife  tous  fes  biens 
au  profit  de  la  Nation;  c’eft  une  abomination 
facrilége  qui  devroit  vous  faire  verfer  des  larmes 
de  fang  : que  deviendront  les  Miniftres  de 
l’Autel  ? Que  deviendront  les.Eglffes  > Que  de- 
viendront les  pauvres  > & ces  bons  Curés  ne 
répondôient  rien. 

PIERROT. 

Il  fçavoît  bien  k qui  il  avoit  a faire  ; s’il  avoic 
eu  a faire  au  Curé  de  , il  lui  auroic  répété  ce 
qu’il  difoit  Dimanche , en  expliquant  à fes  Pa- 
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roîlllens  îa  lettre  de  FAlTemblée  Nationale  fur  les 
aiîignats.  Vous  demandez  comment  feront  les 
Curés  pour  vivre  dans  la  fuite  > Ils  feront  comme 
le  Roi  , les  Commandans  & les  Capitaines  ; ils 
.puîferont  dans  le  ti^for  public  leurs  penfons  & 
leurs  fubfflances  ; ils  n’auront  plus  de  procès 
avec  de  gros  Abbés  & d’autres  Seigneurs  décî- 
mateurs  fur  leurs  Paroiflès  , pour  en  arracher 
une  mince  part  dans  la  dîme  ou  une  portion 
congrue.  Mais , dites-vous , les  Curés  n’ayant 
pas  de  dîme"s , & peut-être  bientôt  plus  de  fonds 
territoriaux  , ils  ne  feront  plus  ü refpedés;  & 
moi  je  vous  dis  qu’un  Evêque  & .un  Curç,  qui 
auront  les  vertus  de  leur  état  , forceront  tou- 
purs  les  peuples,  & même  les  plus  libertins, 
à les  eftimer.  ^Les  plus  grands  Capitaines  anciens 
& modernes  ont-ils  été  moins  grands  Capitaines  , 
moins  refpedés  & moins  relpedables  , parce  que 
leurs  penfions  ont  été  payées  par  le  tréfor  pulic  > 
cette  manière  de  fublîfter  n’ôtera  jamais  à la 
gloire  des  Turenne  & des  Villars  &:  de  tant 
d’autres.  Mais  s’il  arrive  une  guerre  , un  malheur 
dans  FEtat  , les  penfions  des  Evêques  & des 
Curés  en  fouffriront  , . feront  diminuées  ou  ef- 
fuyeront  du  retard  : oui  fans  doute  , & cela 
doit  être  , les  Evêques  & les  Curés  ne  font-ils 
pas  Citoyens?  & tout  Citoyen  ne  doit -il  pas 
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foufFrir  des  malheurs  de  fa  Patrie  ? & quand  une 
gréie  enîevoit  aux  malheureux  cultivateurs  tout 
efpoir  de  récolte  & tout  moyen  de  fiibfider  , le 
Curé  décimateur  ayant  perdu  le  produit  de  fa 
dîme , ii*étoît-il  pas  fans  refîburce  au  milieu  de  , 
fes  infortunés  Paroifîiens  , qu’il  s’efforçoic  encore 
de  foulager , tandis  que  le  fermier  général  du 
Seigneur  les  dépouilloit  de  leurs  habits  , de  leurs 
meubles,  & de  quelques  minces  propriétés  dont 
lis  avoient  hérité  de  leurs  peres , pour  envoyer 
de  fargent  à ce  Seigneur  enivré  des  plailîrs  de 
la  Capitale  ; tandis  que  fon  peuple  étique  étoit 
noyé  dans  le  chagrin  que  lui  faifoient  efTuyer 
l^a  nudité  , le  travail  & la  misère  , &c.  qui  potejl 
capere  copiât.  Voila  comme  le  Curé  lui  auroît 
répondu  en  place  de  fes  confrères , qui  ne  voient 
pas  qu’ils  indifpofent  contre  eux  la  Nation  , & 
lui  font  ombrage  en'  vivant  trop  amicalement 
avec  fon  ennemi, 

C L A U D I N E. 

Hélas  1 le  Curé  n’auroie  pas  gagné  grande 
chofe  en  difant  fon  qui  capiat  au  Seigneur,  il  ne 
comprend  gueres  plus  le  latin  que  la  misère  du 
peuple  & les  bonnes  raifons.  Mais  crois -tu. 
Pierrot , que  ces  Curés  aient  bien  tort  de  fré- 
quenter les  Seigneurs  & de  bien  vivre  avec  eux> 
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PIERROT. 

\ 

Ils  n’ont  pas  grand  .tort  , maïs  ils  s’cn  font 
beaucpup  dans  Topimon  du  peuple.  Ne  fcaîs-tu 
pas  qu’ils  ont  été  traités  fans  refped  dans  les 
Aflemblées  de  Canton  > 

CLAUDINE. 

Maïs  n’auroît-on  pas  bien  fait  de  les  chaffer 
de  toutes  les  AfTemblées  primaires,  & de  leur 
faire  fentir  leur  tort  aufïi  bien  qu’aux  Seigneurs  ? 

PIERROT. 

Chaffer  des  Curés  & des  Seigneurs  des  Af- 
femblées  de  Cantons , ou  les  y maltraiter  ^ ell 
une  inconféq'uence  , une  indignité  & une  extra- 
vagance ^contraires  au  droit  naturel  , aux 
Décrets  de  FAffemblée  Nationale,  aux  principes 
de  la  nouvelle  conftitution  ; ce  défordre  eft  arrivé , 
le  Roi  s’en  eft  plaint  amèrement  par  fa  Procla- 
mation du  B mai , & sûrement  il  n’arrivera  plus, 
parce  que  le  Peuple  connoîtra  mieux  les  loix 
conftitutionnelles  dans  la  fuite  , de  l’ignorance 
l’a  égaré  fur  cet  objet.  Je  recevrois  le  diable 
dans  une  Affemblëe  de  Canton,  fût -il  Juif, 
Curé,  Seigneur,  Hérétique,  &c.  pourvu  qu’il 
foie  Citoyen  & en  rempliffe  les  conditions.  Mais 
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quand  il  faudra  lui  donner  des  places  de  Scru- 
tateur , Pcéfi dent , Greffier  , Eledeur,  Adminif- 
trateurs,  oh  ! oh  ! pour  iors  je  fuîs  maître  de  ma 
confiance  ; & fî  ce  Juif,  ce  Curé , ce  Seigneur , 
cet  Hérétique , ne  m’a  pas  prouvé  par  fes  ac- 
tions qui)  eft  bon  Sc  fidèle  Citoyen , je  me 
-garderai  bien  de  lui  donner  mon  fuffrage. 

CLAUDII^E. 

Mais  pourquoi  dit -on  aujourd’hui  tant  de  mal 
des  Curés  ? pourquoi  ne  fe  fie  - 1 - on  plus  a eux 
comme  on  s’y  fioic  au  commencement  de  la 
révolution  \ 

PIERROT. 

Le  peuple  a tort  & fait  injuflice  aux  Curés  ea 
général,  parce  que  les  Curés  connoifTant  mieux 
que  perfonne  les  abus  d’adminifl: ration  qui 
pefûient  fur  le  peuple,  le  voyant  opprimé  par  la 
féodalité  , les  Juflkes  feigneuriales , l’injulfe  répar-r 
tition  des  tailles  & de  toutes  les  charges  de 
l’Etat , gémifTans  comme  Moïfe  de  refclavagc 
de  leurs  freres , n’ont  cefTé  de  réclamer  & de 
foupirer  pour  fa  délivrance  ; leurs  cris  ont  été 
entendus  , &:  font  parvenus  au  Trône  du  plus 
jufte  & du  meilleur  des  Rois,  ils  ont  fait  lever 
le  lièvre;  & le  peuple  mieux  inftruk,  plus  jufte 
& plus  reconnoîfTant  , devroic  envifager  les 


Curés  en  gênerai  au  moins  ' comme  moteurs 
de  fa  liberté  & de  fon  bonheur,  au  lieu  de  les 
traiter,  comme  il  fait  aujourd'hui,  avec  une  fi 
dure  prévention. 

CLAUDINE. 

Mais  les  gens  difentque  les  Curés  font  d’accord 
à préfent  avec  les  Seigneurs  & les  Ariftocrates 
contre  la  Nation. 

PIERROT. 

Les  gens  font  des  bêtes , & toi  aufli.  Il  eft' 
vrai  qu’il  y a quelques  Seigneurs  qui  , fous  un 
manteau  hypocrite,  fe  font  réiinis  à quelques 
bons  Cures  qu’ils  ne  fréquentoient  gueres  avant 
la  fuppreffion  des  droits  féodaux  ; qu’ils  ont  fait 
ent^endre  à ces  bons  Prêtres  que  la  révolution 
préfente  étoit  contraire  à la  Religion , & que  la 
Religion  feroit  perdue  aufli  bien  que  la  féodalité, 
& le  cafuel  des  Curés.  Il  eft  vrai  encore  que 
ces  bonnes  gens  de  Curés  font  devenus  com- 
patiflàns  au  fort  des  Seigneurs  ; ils  ont  pris 
goût  à la  façon  de  penfer  de  ces  Atiflocrates , 
enfiegeant  à leur  table:  leur  hypocrite  urbanité, 
leur  foupleffe  & leur  vin  ont  féduit  ces  pau- 
vres Cures  qui  ont  mordu  imprudemment  dans 
la  pomme  qu’une  Eve  Ariflocrate  leur  a pré- 
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fentefe,'  & font  devenus  Anftocrate^  comme 
plupart  des  Janfénifles  du  temps  pafTd  , c eft-k- 
dire  fans  fçavoir  pourquoi  ; mais  cela  n autorife 
pas  le  peuple  à charger  de  fa  haine  , de  fon 
indignation  & de  fes  mauvais  propos , le  refpec- 
table  Corps  des  Curés  : parce  que  ces  Curés,’ 

réunis  aux  Seigneurs  Ariftocrates , font  la  plupart 
de  bons  Curés  qui  ne  fçavenc  gueres^plus  de 
latin  que  leurs  maîtres  d’écoles,  qui  ne  com- 
prennent & ne  lifent  gueres  plus  f Evangile 
que  FAIcoran  , qui  ne  lifent  lès ' nouvelles  que 
dans  Talmanac  de  Bâle  , & pour  qui  les  Décrets 
de  rAffemblée  Nationale  font  de  THébreu  ; 
parce  que  cçs  Curés,  que  les  Seigneurs  AriEo- 
crates  ont  pris  foin  de  s’adoffer  pour  - voiler 
leur  réfiftence  au  vœu  national  , font  en  très- 
petit  nombre  & ne  forment  pas  le  vingtième  des 
Curés.  ' 

N'eft-ce  donc  “pas  une^  extravagance  du  peuple 
de  dévouer  à une  haine  implacable  le  Corps 
fefpeaable  des  Curés  ,'  fés  amis  & fes  libérateurs  , 
pour  quelques  faux'  freires  fans  conféquence  ' 
peu  Qitîmables  , que  leurs  freres  défavouentl 
Que  le  peuple' prfve  de  fa^ confiance, pour  toutes 
les  charges  civiles  ^’  ces  turés  foibles  , parafîtes, 
■&  dévoués  fans  motif  à’  Fariftocfatie  , à la  bonne 
heure;  mais  auffi*quil  diaîngue  les  Curés  Ci- 
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tqyens,  & qui  ne  comprennent  pas  qu’on  puiflfe 
être  Chrétien,  Pretre  & Paôeur,  fans  être  ami 
du  peuple.  Sî  tu  îifois  ies  journaux  comme  moi  ^ 
tu  y iiroîs  que  le  grand  nombre  des  Curés  du 
Jloyaume  ne  ceffe  d’adrefTer  des  lettres  a l’Af- 
' Emblée  Nationale  ^pour  la  remercier  de  tout  ce 
qu’elle  a fait  jufqu  à préfent  pour  le  bien  public 
& pour  le  faliit  de  la  Nation-:  le  peuple  a donc 
tort  de  ne  pas  diftinguer  le  général  du  parti- 
culier ; & toi  qui  te  fais  gloire  & honneur  de 
raifbnner  comme  les  gens  , réponds,  jS  tu  peux, 
au  raifonnement  que  je  vais  faire. 

(N  y a-t-tl  pas  dans  le  Tiers -Etat,  ainfi  que 
parmi  lès  Curés,  un  grand  nombre  de  bourgeois 
de  la  campagne  & de  la  ville,  qui,,  attachés 
aux  Seigneurs  par  l’intérêt  de  leurs  petites  places 
de  judicature  ^dans  les  JuïPnces  Seigneuriales 
par  Fintérêt  de  leurs  fermes , de  leur  commerce  , 
ou  par  le  petit  honneur  de  manger  a leur  table , 
font  auflî  dévoués  a î’AnPtpçtatie , & plus  op- 
pofés  au  vœu  de  la  Nation  que  les  Seigneurs 
mêmes  ? Si  le  Tiers  - Etat  s’avifoit  alors  de  faire 
h guerre  à tout  le  Tiers-Etat  à caufe  de  quel- 
qu’un de  fes  faux  fre res  , n-e  feroit  - ce  pas  une 
folie  auffi  contraire  à fes  intérêts  qu’au  fens  com»- 
lïiun,  puifqu’ii  fe  trouveroit  en  guerre  avec  lui- 
même  , iâ  Noblefle  & le  Clergé  ? 
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CL  A U DINE; 

Quand  je  ne  le  voudroîs  pas»  tu  as  raifon  J 
Pierrot , il  y a de  braves  gens  par-tout , même 
parmi  les  Seigneurs , les  Curés  , & les  gens  du 
Tiers- Etat;  mais  je  ne  comprends  pas  encore 
comment  ces  Curés  , loués  & bénis  du  peuple 
Tan  dernier,  font  devenus  tout- à-coup  Tobjet  de 
fa  haine  ,&  de  Tes  préventions. 

^ PIERROT. 

M.  le  Maître  faifant  l’autre  jour  cette  queftîon  i 
le  Curé  lui  répondit  : inimicas  homo  hoc  fecit. 
J’ai  bien  entendu  que  Vhoc  fccit  veut  dire  \ a fait 
ou  a fait  cela  , & le  Maître  qui  fçait  un  peu  plus 
le  latin  que  moi , parce  qu’il  en  chante  depuis 
longtemps  , m’a  dit  que  ce  M.  Inimicus  étoîc 
; .,un  -homme  de  l’Ailemblée  Nationale  , un  Arif- 
tocrate , qui  avoit  bien  des  parens  & des  amis 
par  toute  la  F rance  , qui  penfoient  & agiffoîent 
comme  lui.  Tout  ce  que  je  peux  te  dire  fur  lacaufe 
^de  cette  haine  du  peuple,  tombée  tout-à  coup 
fur  le  Co’-ps  de  nt>s -braves  Curés,  c’ell  que  je 
crois  quelle  vient  des  Ariftocrates;  les  Seigneurs,' 
les  Nobles,  les  Evêques,  ont  fî  bien  manœuvré  ^ 
que  pour  faire  une  diverfion  & pour  fe  venger 
des  Curés , ils  ont  tâché  de  leur  attirer  l’averfioa 


( 


du  Tiers  • Etat  i & ils  n’ont  que  trôp  réuflî; 

Je  fçaîs  bien  que  notre  Curé  Tavoit  prédît  k 
Tes  confrères  l’an  pafTé  , en  leur  difant  : » le 
3>  haut  Clergé  les  Nobles  n’ignorent  pas  , 
:»  Meflieurs,  les  Coups  que  nous  leur  portons, 
» en  appuyant  les  réclamations  du  peuple  contre 
» eux.  S’ils  ne  peuvent  échapper  aux  prétentions 
» du  Tiers-Etat  , iis  s’en  vengeront  ; leur  der- 
» nière  & éternelle  refTource  fera  de  nous  attirer 
» fa  haine,  & nous  nous  trouverons  enveloppés 
» tout  d’un  coup  avec  eux  fous  la  malédidïon 
y>  du  peuple.  Si  vous  vouiez  y échapper  , foutenez 
*3>  votre  ouvrage  , détournez  le  peuple  de  toutes 
» voies  de  fait  contre  les  * Seigneurs , apprenez 
» lui  à les  refpeder  , ayez  vous-mêmes  pour 
y>  eux  des  égards  &.  du  refpeâ:  , à la  bonne 
» heure;  mais  défiez  vous  des  poiitefÇes  que  les 
3>  Seigneurs  vous  feront,  & évitez  avec  eux  toutes 
» relations  trop  intimes  &.  trop  familières  qui 
» pourroient  vous  faire  foupçonner  injuffement 
î^^dans  l’opinion  public.  Vous  verrez  humilier  le 
» haut  Clergé  &:  la  NobléfTe  , "votre  cœur  en 
fera  peut  être  ému  ; mais  fermez  votre  bouche 
» aux  expreflions  les  plus  naturelles  de  la  com- 
» pafTion  , & n’envifagez  l’Aflemblée  Nationaie 
que  comme  un  inftrument  dont  fe  fert  la 
>5  providence  poür  humilier  ces  deux  ordres , & 

' rendre 
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» fendre  au  Tîers-Etac  , depuis  trop  longtemps 
»,  opprimé  , fes  droits  & fa  liberté.  » Les  benêts 
n’ont  pas  voulu  le  croire , ils  font  tombés  dans 
le  piège  ; quelqu’uns  d’entr’eux  ont  mal  pris 
fes  avis , & fe  font  encore  plus  fort,  en  dépit 
du  bons  fens , cramponnés  aux  Ariftocrates  : s’en 
tirera  qui  pourra. 

.CLAUDINE. 

Quel  diable  d’affaires  que  toutes  ces  affaires- 
la  ; les  Curés  auroient  bien  dû  fe  défier  & avoir 
affez  de  nez  pour  fentir  cette  manœuvre.  Après 
tout  cependant  je  vois  que  l’Affemblée  Na- 
tionale a envie  de  bien  faire  ; mais  il  me  femble 
quelle  n’auroit  pas  dû  entreprendre  de  réformer 
tous  les  abus  : on  enlève  trop  de  droits  aux  Sei- 
gneurs , & trop  de  biens  aux  Evêques  tout  d’un 
coup  ; elle  aiiroit  pu  réformer  peu- a- peu  ; j’ai 
peur  que  les  Seigneurs  ne  fe  reconcilient  jamais 
avec  le  peuple  , & n’en  perdent  la  tête.  Elle  vient 
encore  de  décréter  qu  ils  ne  rougi roient  plus  de 
porter  le  nom  de  leurs  peres;  plus  de  noms^  de 
Prince , Marquis  , Comte  , &c.  Elle  leur  ote 
encore  jufqu’a  la  fumée  de  l’honneur  ; & puis 
encore,  cette  liberté  de  tout  faire  que  l’Affemblée 
Nationale  a décrété  , occafîonnera  bien  des 
crimes  & fera  bien  des  fcélérats. 
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: PIERROT. 

Tout  ce  que  rAfTembîée  Nationale  a fait , eft 
bien  fait.  Elle  a fnpprîmè  un  germe  d^orgueil , 
de  divifion  , d’efclavage  & d’oppreïîion  , en  fup- 
prîmant  la  dilFérence  des  ordres  qui  compo- 
foient  FEtat,  & ©n  décrétant'  qu’il  n’exiftefoic 
plus  en  France  qu’un  feuî  ordre  de  Citoyens.  La 
différence  des  ordres  eft  tôt  ou  tard  deftruftive. 
de  Fégalité  où  Dieu  a placé  les  hommes  fur  la 
terre , de  la  liberté  qùii  leur  a donnée  , & qui 
fait  leur  plus  bel  apanage  , parce  que  dans  un 
Etat  compofé  de  trois  ordres  , un  des  trois  ne 
peut  manquer  par  orgueil , par  la  rufe  ou  par  la 
force  d’en  réduire  un  a Fefclavage  ; & s’il  ménage 
k liberté  du  troifième , c’eft  une  adroite  politique 
qui  lui  fait  appréhender  de  groffir  le  nombre  & 
la  force  réunie  de  fes  efclaves  ; qu’on  life  & qu’on 
fe  rappelle  ce  qu’étoie  la  France  avant  la  révo- 
lution, on  reconnoîtra  la  vérité  de  ce  que  je 
dis,  trop  longtemps  pratiquée  par  un  ordre  de 
FEtat. 

L’AJiFemblée  Nationale  eft  allée  trop  loin  en 
réforme  , dit-on  , elle  a bien  fait;  quand  le  fer 
eft  chaud  il  faut  le  battre  : il  ne  faut  pas  panfer 
une  plaie  à demi  ; le  plus  petit  abus  qu’elle  auroît 
îaifTé  fubftfter  , auroit  repouffé  des  tiges  plus 
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dangereufes  peut-être  au  bonheur  public  & a 
notre  liberté  <|ue  ne  l’étoit  Tantique  & immenfe 
coloffe  du  defpotifme , qui  cquvroic  Ton  ombre 
glaçant  & funefte  la  furface  du  Rèyaume  ; &C 
c’eft  pour  l’empêcher  de  rejetter  & de  repro- 
duire le  plus  petit  rejet  que  lAffemblée  îsatia- 
nalel’a  arraché  jufqu’aux  plus  petites  racines. 

L’Affemblée.  Nationale  a trop  mis  à nuds  les 
Seigneurs  & le  haut  Clergé , dit-on  encore  ; mais 
je  ne  conviendrai  jamais  qu’un  Juge  foit  trop 
févère  en  condamnant  quelqu*^un  à fe  devetic 
Y d’un  habit  quh  n’étoit  pas  a lui , & ne  plus  fletrk 
l’humanité  ; je  conviendrai  encore  moins  que 
l’Affemblée  Nationale  foit  trop  févère  en  décré- 
tant que  les  Officiers  de  l’Eglife  auront  , dans 
la  fuite , un  faiaire  proportionné  à leur  fervice; 
& en  retranchant  les  bénéficiers  fans  office  elle 
ne  fait  que  fe  conformer  aux  vœux  des  plus 
^ faints  Dodeurs  de  l’Êglife  ^ des  plus  fages  JuriC- 
confultes  canonîftes;  & le  fens  de  fan  Décret 
n'eft  autre  chofe  que  l’applicatiori  de  ce  pafiage 
de  l’Evangile  : quid  hic  Jiatis  iota  dk  otioft? 

^ Quel  Gouvernement , quel  Etat  a jamais  donné 
à des  individus  oififs  & abfolument  inutiles  le 
falaire  des  ouvriers  1 

Si  nos  Evêques  font  moins  riches  dans  la  fuite  ^ 
ils  feront  d’autant  plus  dans  la  voie  du  falut,  ôc 
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craindront  moins  la  malédîé^îon  du  Sauveur 
contre  les  riches:  m vobis  dmtïbus  ^ 
anx  riches.  L éclat  de  leurs  richeffes  & le  bril- 
lant de  leur  grandeur  ne'  nous  éblouiront  plus  ; 
nous  approcherons  d’eux  avec  confiance  ; nous 
refpeéterons  en  eux  la  refîemblance  & les  vertus 
des  Apôtres , & nous  ne  défefpérons  pas  de  les 
entendre  dire  un  jour'  aux  boiteux',''  avec  autant 
d efficace  que  St.  Pierre  à Jérufalem  , levez-vous 
& marchez  , furge  & ambula. 

Tout  ce  qu’a  fait  rAfîèmblée  Nationale  fur 
î organifation  du  Clergé , fur  Téleâion  des  Evê- 
ques , des  Cures  & des  Vicaires  , nous  rappelle 
le  gouvernement  de  l’Eglife  dans  les  premiers 
temps  de  la  Religion  chrétienne,  où  la  fociété 
des  fideles  étoit  la  lociétc  des  Saints  ; fes  Décrets 
font  une  fuite  des  Décrets  du  Concile  de  Bâle, 
& de  la  pragmatique  fandion  de  1438  , & n’ont 
poux  bafe  que  les  principes  de  la  juftice  , de  la 
raifon  & de  l’Evangile  , àc  des  décifions  de 
î’Eglife.  Mais,  dis- tu,  ma  pauvre  Claudine  , 
1 Afîemblée  Nationale  a décrété  que  tout  le  monde 
etoit  libre , & que  par  conféquent  nous  pouvions 
faire  tout  le  maf  pofiible  avec  impunité  : c’efi: 
encore  une  calomnie  contre  nos  fages  repré- 
fentans  que  de  méprifables  & ignorans  Arifto- 
crates  ont  débité.  Ils  ont  fauve  de  l’efclavage  & du 
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derpotifme  nos  biens  & ' nos  perforines  y mail 
ils  nont  pas  décrété  une  Kberté  dé  turr  , de 
voler,  &c.  Ils  ont  cru  parler  à des  homihes  qui 
n’ignoroient  pas  qu’un. ufage  de  la  liberté  portée 
à 1 excès , & au  - delà  du  terme  , détruit  la 
liberté  même  , & . tout  bonheur  moral  , comme 
la  faculté  de  manger  portée  à lexcès,  eft  une 
intempérance  & un  défordre  deftrufteur  d’un 
bonheur  phyfique  ; & qui  a le  fens  commun  & 
le  cœur  droit  , comprend  bien  que  la  liberté  de 
tout  faire  impunément  eft  un  abus  de  la  liberté, 
& un  défordre  deftrudeur  de  fa  liberté  & de 

i 

Celle  de  fes  Concitoyens  ^ puifque  celui  qui  fc 
permet  tout  devient  efclave  de  fes  • goûts  , . de  fes 
penchans,  fe  fait  enchaîner  & conduire  au  gibet 
&:  à la"'  roue.  Si  tout  le  monde  étoit  libre  de 
moiffbnner  ton  champ  & de  vendanger  ta  vigne , 
tu  ne  ferois  plus  libre  de  rndifforiner  dans  ton 
chamfp  & de  vendanger  da  ns  ta- vigne';  la  liberté 
né  'confîfte  donc  qu’à  pouvoir  faire*  ce  qui  eft 
conforme  aux  loix , à fuivre  nos  penchans , nos 
goûts  5 nos  intérêts  -&•  nos  defîrs  , fans  nuire  à 
notre  bonheur  & à ^ celui  de  nos  Concitoyens 
fuivant  les  loix  de-la  raifon  & de  la  juftice.  • 

' C LA'^Ü  D I N E. 

Mais  tu  as  beau  dire,  Pierrot,  marchand  qui 
perd  né  peut  rire.  Il* y a bien  des  gens  qui 

V 

O' 
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crient  J parce  que  la  nouvelle  conftîtutîon  fait 
bien  du  tort  à leur  fortune  ;&  à la  conCdération 
dont  ils  jouîfibient  : mon  Dieu  quelle  révolution  î 

^ PIERROT. 

Ecoute  5 retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire  ; 
& tu  comprendras  que  les  cris  des  mécontens 
ne  font  ni  patriotes  ni  raifonnables.  Pour  faire 
des  François  un  peuple^  de  freres  , une  feule 
famille,  il  falloir  abfolument  abailTer  & abattre 
cette  clâlfe  de  nos  freres  François  fi  riches  , fî 
élevés  & fi  dominans  , quil  ne  nous  étoit  plus 
permis  de  les  appeller  freres  fans  rifquer  d*en 
être  appelles  mâtins  , coquins  , ou  du  moins 
infolens  ; & quand  Adam  , notre  pere  commun  , 
feroit  revenu  fur  la  terre,  il  auroit  été  obligé 
de  les  appeller  Mc£eigneurs , quoique  fes  enfans  ; 
& s’il  s’étoit  avifé  de  dire  a un  Comte  , à un 
Baron,  à un  Marquis,  même  à un  Prieur  à 
fimple  tonfure  , mon  gdrçon , le  pauvre  grand- 
pere  auroit  rifqiié  , comme  nous,,  une  volée  de 
coups  de  bâton.  Eh  bien  î rAfîemblée  Nationale 
a vu  que  cette  NoblefTe  , ce  haut  Clergé,  étoit 
un  arbre  immenfe  qui  occupoit  un  grand  terrain  , 
en  épuifoic  les  fucs  & les  fels  au  préjudice  des 
petits  rejets,  de  ces  petits  jaillis  qu’il  couvroît 
d’un  ombre  funefte  à leur  végétation  & à leur 
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accroîfTement  ; elle  a pris  le  parti  d’arracher  cet 
arbre  & de  Fabatcre  : fa  chute  a occafionné  në- 
ceflairement  une  fecoufîe  violente  à toute  la 
forêts  , a ëcrafë  ou  blefle  ces  frêles  , minces  & 

^ alFamës  arbriffeaux  qui  l’environnoient  , comme 
il  arrive  dans  Tabatage  d’un  antique  chêne , qui 
ne  peut  tomber  fans  nuire  à fes  foibles  voifîns,’ 
mais  dont  la  perte  eft  bientôt  réparée  par  un 
accrolfî'ement  de  jeunes  taillis  qui , débarrafîes  de 
^ tout  obftacle  à leur  végétation  , deviennent  forts 
& vigoureux,  & rendent  la  forêt  plus  belle  & 
plus  utile  qu’auparavant.  Les  repréfentans . de  la 
Nation  ne  font  pas  plus  coupables  que  le  bûcheron 
des  dommages  momentanés  , caufés  par  l’aba- 
tage de  l’arbre  politique  dont  iis  ont  préparé  la 
chûte, 

( Le  corps  politique  de  la  Nation  Françoife 

avoir  befoin  d’une  forte  purgation , & l’effet  d’une 
purgation  occafionné  nécefîairement  quelque  fe- 
coufie  , quelque  peine  & quelque  privation  dans 
le  corps  politique  comme  dans  le  corps  phyfique* 
c’eft  la  faute  de  la  maladie  & non  du  médecin, 
La  Nation  Françoife  étoit  une  vieille  horloge, 
* dont  les f ouages , mal-adroitement  trop  engraiffés, 
ne  marchoienc  plus  avec  juflefle  & précifion;  il 
Yalloît  fimplîfier  l’horloge,  y rétablir  l’harmcnie 
dans  fa  marche,  conféquemment  réparer  & re- 
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forrnec  : ce  n’eft  pas  la  faute  de  Thorloger  ^ 
c’eft  la  faute  de  Fhorloge,  Si  tu  entendois  le  Curé 
parler  de  ce  que  fera  la  France  dans  dix  ans  , 
fuï^ant  lui  la  France  fera  une  fi  belle  fociété 
un  fi  beau  Royaume  qu’on  ne  fe  fouciera  plus  de 
mourir. 

C LA  U DINE. 

Tu  dîfoîs  Tautre  jour,  avec  le  Maître  ^ que 
PAfîemblée  Nationale  ne 'devoit  rien  décider  fur 
la  Religion  , parce  que  cette  Aflèmbîée  n’eft  pas 
un  Concile,  n’efl:  pas  une  Affemblée  relîgîeufe  , 
mais  une  AfTembîée  politique  , toute  occupée 
d’objets  politiques;  & que  fi  elle  a traité  du  fort 
des  Religieux  , dont  un  grand  nombre  réclamoit 
la  liberté,  cette  liberté' des  Citoyens  mécontens 
la  regardoit , qu’elle  pouvoit  prononcer  que  ceux 
qui  étoient  mécontens  dans  le  cloître  pouvoienc 
en  fortir  , & que  ceux  qui  s’y  pîaifoient  pouvoienc 
y refter. 

PIERROT. 

Sans  doute  je  l’ai  dit , & cela  eft  vrai  ; c’eft 
parce  que  le  fort  temporel  des  individus  d’un 
Royaume  eft  du  refîbrt  de  la  politique  qu’elle  a 
cru  pouvoir  traiter , & qu’elle  a dû  traiter  du 
fort  temporel  de  FEglife , & ceux  qui  diront  le 
contraire  Font  des  ignorans.  Mon  grand -pere 
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h’a-t“U  pas  traité  du  fort  des  Minlftres  de  là 
Religion  ^ en  faifant  la  fondation  par  laquelle  il 
à donné  une  partie  de  fon  bien  au  Curé , a la 
Fabriqué  & aux  pauvres  de  fon  village?  Et  neft-il 
pas  ridicule  de  refufer  aux  repréfentans  de  là 
Nation  j c’eft  a-dire  à toute  la  Nation,  le  droit 
politique  qu  avoit  mon  grand-pere  ? N’eft-il  pas 
ridicule  de  refufer  à la  Nation  le  droit  politique 
dé  fupprimèr  des  fociétés  religieufes,  qui  na  pas 
été  contefté  aux  .Parîemens,  il  y a moins  dè 
30  ans  , îorfquils  ont  fupprimé  la  fociété  dé 
Jefus  j &c.  ? 

-CLAUDINE.  . 

Ënfih , je  n’en  fçais  pas  afîez  pour  té  contre- 
dire fur  cet  objet;  mais  je  ferois  bien  plus  dù 
parti  de  rAfTemblée  Nationale  , fi  j’étois  affuréé 
que  tout  ^ce  qu’elle  a fait  neft  pas  contraire  à 
notre  Religion. 

P 1 Ë É R O f. 

Ceux  qui  appellent  la  Religion  en  ténioignagé 
contre  la  nouvelle  conüitution , font  des  ennemis 
de  la  Patrie  ^ qui  clierchent  à foulever  le  peuplé 
fous  le  prétexte  que  la^  Religion  eft  en  danger  4 
ou  des  îgnorans  méprifables  qui  n ont  d honimè 
que  la  bgure  ^ dt  de  Gbrétien  que  î©  baptêmè; 
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Bien  loin  qw  îa  nouvelle  iconftitutîon  foît  con-' 
traire  à la  morale  4e  P%angile  , elle  n’a  d’autre 
bafç  que  cette  fainte  morale  ^ le  plus  beau  préfenc 
que  Dieu  ait  fait  au|  tommes.  La  nouvelle  conf* 
titutipn  fopprime  tooç  efclavage  , & établit  une 
liberté  anaîqgpe  aux  befoins , au  bonheur  & à 
la  grandeur  de  Fhomme  ^ conformément  à ce 
que  JefuS“Chrifl:  ordonne  dans  FEvangiîe  ; Regcs 
gtnûum  dominantur , vos  micm  non  fie  ; c eft- 
à-dire , eqmme  Fa  expliqué  le  Curé  dans  un  de 
fes  prônes,  l^s  Rois,  les  Princes,  les  Seigneurs ^ 
- les  Chefs  de^  Payens , tiennent  leurs  fujets  fous  le 
joug  du  defpotifme  & de  Fefcîavage  ; mais  pour 
vous  , Chrétiens,  foyez  freres  & vivez  en  amis; 
& s’il  doit  y avoir  votre  fociété  quelqu’un 
qui  commande  aux  autres,  ij  faut  que  celui  ^quî 
comm^tîde  ne  paroifTe  pas  dominer  fes  frères  ; 
il  faut  qu’il  ait  Fbumilité  , la  douceur  & la  mo- 
deftie  de  celui  qui  obéit  : Sed  qui  prœfl , fit  ficut 
minifien  N’el|-ce  pas-là  une  profcrîption  févère 
de  toute  féodalité , du  defpotifme  & de  Fefclavage  l 
la  nouvelle  eonftitution  n’eft  donc  que  la  pra- 
tique de  î -Evangile. 

St.  Pierre , dans  un  de  fes  Sermons  aux  Chré- 
tiens de  Ton  temps , n’a-t-iî  pas  dit  comme  FAf* 
ferobtée  Nationale  , qu’un  Chrétien  devoit  avoir , 
pour  pbjet  piinelpa! , la  Nation,  la  Loi  de  le  Rail 
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Fraternitatem  dïlighe^  Deum  îimtu  l Rcgcm 
hqnonfiçatc  : aimez  la  fVat^rnité , craignez  Dieu  9 
honorez  le  Roi.  Aimer  la  fraternité , n*eft-ce  pas 
aimer  la  Nation?  Et  faimer  comme  fes  freres^ 
n’cft-ce  pas  être  difpQfé  à facrifîer  pour  elle , & 
avec  elle , fa  fortune  & fon  fang  ? Craindre  Dieu 
créateur  , Souverain  maître  du  monde  , & le 
liégiÜateur  par  excellence , n*eft-ce  pas  ce  qu’en- 
tend FAffembîée  Nationale  en  propofanc  aux 
François  la  loi  pour  principe  de  leurs  penfées  & 
X de  leurs  avions  ? Deum  timete.  Et  en  avertiflant' 
de  l’obligation  ou  ils  font  de  confidérer  le  Roî 
avec  honneur  & refped  , comme  chef  de  la 
Nation , & revêtu  du  pouvoir  de  faire  exécuter 
la  loi  , eft-ce  dire  autre  chofe  que  St.  Pierre  , 
Regem  hononficate. 

La  nouvelle  conftitution  nous  rappelle  donc  a 
^ l’Evangile;  & qui  prêche  aux  François  la  Nation  , 
la  Loi  ^ le  Roi  , leur  répète  avec  St.  Pietre  , 
fraternitatem  diUgiie  , Deum"  timete  , Regem 
^ horntificate» 


U T I NA  M. 


